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RÉFLEXIONS 


s  UR  LA    COL  ONIE 


DE  SAINT-DOMINGUE. 


TOME    PREMIER. 
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On  trouve  chez  le  même  Libraire,  louvrage  suivant 
du  même  Auteur. 

Histoire  des  désastres  de  Saint-Domingue  _,  précédée  d'un 
tableau  du  régime  et  des  progrès  de  cette  Colonie 
depuis  sa  fondation  jusqu'à  l'époque  de  la  révolution 
française,  i  vol.  in-8^.  avec  carce. 
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R  É  F  L  E  X  I 


SUR  LA  COLONIE 

D  E 

SAINT-DOMINGUE^ 

OU 

Examen  approfondi  Jes  causes  de  sa  ruine,  et  àes 
mesures  adoptées  pour  la  rétablir;  terminées  par 
l'exposé  rapide  d'un  plan  d'organisation  propre  à  lui 
rendre  son  ancienne  splendeur  ; 

Adressées  au  Commerce  et  aux  Amis  de  la  prospérité 

nationale» 
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Est  rnodus  ,  in  rébus,  sunt  certi  denique  fines 
Quos  ulcfà  citraque  neqiiic  consiscere  rectum. 


TOME    PREMIER, 


''■^è:^->^^ 


A    PARIS, 

Chez  GARNERY,  Libraire  ,  rue  Serpente^  n^  17, 


Uan  4  de  la  République  (179^.) 
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AVERTISSEMENT. 

U  ANS  ces  tems  de  crise,  oii  tout  semble 
sorti  de  sa  sphère ,  où  les  imaginations  ma- 
lades et  exaspérées,  n'aiment  que  ce  qui  les 
remue  fortement  ou  qui  caresse  leurs  chi- 
mères ,  c  est  un  faible  moyen  pour  fixer 
lattention  ,  que  de  chercher  uniquement 
à  se  rendre  utile.  On  réussirait  mieux  en 
flattant  les  passions  et  les  haines.  Etranger, 
j'ose  le  dire ,  à  de  pareils  sencimens  ,  voici 
la  seconde  fois  que  je  prends  la  plume  , 
avec  le  paisible  et  honorable  objet  de  l'uti- 
lité publique.  J'ai  déjà  rempli  une  tâche  in- 
téressante envers  la  vérité  et  ma  patrie  :  j'ai 
dévoilé  avec  franchise  et  impartialité  des 
erreurs  ,  des  crimes  et  les  causes  impor- 
tantes à  connaître  d'une  foule  d'évènemens 
sur  lesquels  l'éloignement  et  les  efForts  de 
l'intrigue  ont  répandu  jusqu'aujourd'hui  d'é- 
paisses ténèbres.  J'ai  dit  ce  que  je  savais  ; 
j'ai  raconté  des  faits  qui  se  sont  passés  sous 
mes  yeux  ,  et  sur  lesquels  je  ne  suis  que 
trop  en  état  de  rendre  témoignage,  le  n'ai 
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eu  en  vue  que  de  remplir  un  devoir  ,  et  je 
me  crois  maincenant  àTabri  du  blâme  ^  que 
je  rcjetce  désormais  tout  entier  sur  ceux 
qui  5  quelque  soit  leur  motif,  n'auront  pas 
su  ou  voulu  apprécier  celui  qui  me  dirige^ 
îîi  profiter  de  la  lumière  que  j'ai  tâché  de 
répandre  sur  cette  question  si  simple  et 
pourtant  si  obscure. 

3e  n'ai  tracé  ,  jusqu'ici  ^  que  des  faits  : 
j^ai  écrit  l'histoire  rapide  des  préjugés  de 
Saint-Domingue  ,  de  son  éclat  passager  et 
de  ses  malheurs.  Après  avoir  ému  les  cœurs 
sensibles  par  ce  récit  douloureux  ,  j ''avais 
contracté  l'engagement  d'indiquer  quelques 
moyens  propres  à  tarir  la  source  des  larm.es 
qu'on  n'a  pu,  sans  doute,  refuser  à  ses  in- 
fortunes Ces  moyens  consistent  dans  re- 
nonciation de  quelques  vérités  _,  pour  les- 
quelles j'avais  cru  devoir  attendre  à^s  tems 
plus  tranquilles  et  des  circonstances  plus  fa- 
vorables à  leur  développement*  Mon  cœur 
se  remplissait  des  plus  douces  espérances  : 
je  me  riattais  qu'à  l'instar  des  maux  dent 
la  mesure-  s^'est  comblée  avec  une  rapidité 
effrayante  ,  un  premier  pas  vers  le  bien  en 
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entraînerait  une  foule  d'autres,  et  que  l'a- 
venir, sans  faire  oublier  le  passé  ^  en  adou-- 
cirait  du  moins  le  souvenir  horrible.  Je 
pensais  que  tous  les  yeux  allaient  s'ouvrir 
à  la  lumière  ,  et  qu'on  ne  s'occuperait  qu'à 
diminuer  autant  qu'il  est  possible  ,  la  masse 
des  calamités  qui  ont  pesé  sur  la  France. 
Vaine  attente  !  Inutilement  j'ai  cherché  à 
éclairer  l'opinion  sur  un  des  plus  terribles 
qu'elle  ait  éprouvé  :  vainement  je  lui  ai 
présenté  le  fil  qui  doit  la  guider  dans  ce 
labyrinthe  de  crimes  ;  ma  faible  voix  a  été 
étouffée  par  l'intrigue  et  par  l'esprit  de  parti. 
J'ai  énoncé  des  faits  faciles  à  apprécier  ; 
quiconque  eût  été  animé  des  sentimens 
donc  mon  ame  est  remplie  ,  eût  facilement 
senti  le  prix  qu'il  devait  y  attacher  :  mal- 
heureusement j^ai  parlé  à  des  sourds  ,  et 
qui  pis  est ,  à  des  hommes  qui  ne  veulent 
pas  entendre  ;  et  ma  vois  s'esr  perdue  dans 

le  désert 

Qu'a-t-on  fait  depuis  cette  époque?  Des 
rapports  sur  les  colonies  se  sont  succédé  ^ 
qui  ont  achevé  de  tout  dénaturer  et  de 
tout  confondre.  Celui-ci  a  fait  répandre  à 
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pleines  mains ,  les  louanges  et  les  récom- 
penses sur  des  brigands  et  des  assassins. 
Celui-là  a  fait  déclarer  innocens  et  exempts 
d^  tout  reproche  ,  ces  hommes  afFreux  , 
dont  la  mission  a  été  marquée  ,  en  moins 
d'un  an ,  par  des  torrens  de  s  iig  versé ,  par 
la  perte  d^une  armée  et  de  ressourcts  im- 
menses qui  leur  furent  confiées  pour  sau- 
ver Saint-Domingue  ^  par  Tmceniie  et  la 
dcîstruction  de  villes  opulentes  ,  et  par 
Fentier  bouleversement  de  la  plus  jflorissante 
colonie  du  monde.  Un  troisième  a  paru  sur 
cette  matière  importante  ,  et  a  précédé  un 
décret  de  la  convention  nationale,  qui  a  dé- 
claré Saint-Domingue  partie  intégrante  de 
la  république  française  ,  et  comme  telle  ^ 
soumise  aux  lois  constitutionnelles.  Enfin , 
un  dernier  est  impatiemm.ent  attendu,  qui 
doit  être  un  chef-d^'œuvre  ;  car  il  renfermera^ 
dit-on,  l'analyse  de  tous  ces  évènemens  , 
et  il  doit  répondre  d'une  manière  triom- 
phante à  ceux  qui  osent  ternir  l'innocence 
d'hommes  que  tout,  il  est  vrai  ^  semble  accu- 
ser d'être  souverainement  coupables.  On  ne 
sait  si  la  lenteur  de  ce  rapport   à  paraître 
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annonce  Tembarras  de  ses  aureurs  pour  éta- 
blir solidement  leurs  preuves  ^  ou  bien  la 
sage  maturité  qu'ils  veulent  y  employer.  11 
serait  possible  aussi  qu'ils  aient  été  arrêtés 
par  les  nouvelles  qu^ona  reçucs  récemment^ 
et  qui  y  vraisemblablement  j  s'accordent  mal 
avec  les  faits  qu'ils  se  proposaient  d'avancer. 
Mais  sont-ils  eux-mêmes  bien  exempts  de 
tout  reproche,  et  surtout  bien  impartiaux? 
car  au  tems  où  nous  sommes,  on  n'entend 
parler.  Dieu  merci ,  que  d'hommes  attaqués 
par  leurs  ennemis  ,  ou  défendus  par  leurs 
propres  complices. 

Tant  d'ignorance  et  de  précipitation,  de 
la  part  de  ceux  qui  devaient  décider  sur 
Une  question  à  laquelle  la  prospérité  na~ 
tionale  est  attachée  ;  tant  d^opiniâiTeté  et 
d'acharnement  à  des  idées  qui  n'ont  pro- 
duit que  des  malheurs  ,  ne  me  permettaient 
pas  d'en  prévoir  de  moins  grands  ^  et  sem- 
blaient m'annoncer  ranéantissement  de  tout 
espoir.  Mais  un  changement  de  circons- 
tances est  venu  ranimer  mon  courage  :  ec 
l'organ.sation  d'un  nouveau  gouvernement 
m'a  paru  être  l'époque  d'un  meilleur  ordre 
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de  choses.  3 'ai  pensé  qu'au  règne  désastreux 
des  passions  allait  succéder  le  sentiment  pro- 
fond du  bien  général  ,  et  le  désir  de  l'o- 
pérer :  j'ai  cru  qu'à  l'oscillation  des  partis  et 
des  opinions  opposées,  allait  être  substituée 
une  marche  égal?,  constante  et  uniforme^ 
qui  remédierait  aux  maux  connus  ,  et  qui 
amènerait  insensiblement  la  connaissance 
de  ceux  qui  ne  le  sont  pas. 

Nous  étions  en  révolution  ,  et  c'est  assez 
dire.  Nous  ne  sommes  pas  encore  entière- 
ment à  l'abri  des  vagues  terribles  de  cette 
mer  orageuse  ;  mais  enfin  notre  constance 
est  soutenue  par  Tespérance  prochaine  d'en- 
trer au  port.  Qut^lles  que  soient  les  circons- 
tances qui  précèdent ,  et  les  tempêtes  qu^il 
a  fallu  braver,  l'établissem^ent  d'un  gouver- 
nement stable  et  fondé  sur  des  bases  solides, 
est  le  terme  oîi  elles  doivent  finir.  11  annonce 
le  retour  du  bien  et  de  la  ttanquillité  pu- 
blique ;  car  il  ne  saurait  subsister  au  milieu 
des  chocs  et  des  orages  :  et  si  ceux  qui  se 
sont  élevés  à  leur  faveur  ne  sont  pas  des  in-^ 
sensés  ,  ils  sentiront  combien  il  leur  im- 
porte de  les  faire  cesser^  d'imposer  silence 
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à  la  voix  impure  de  Fesprit  de  parti  ^  et  de 
ne  laisser  entendre  que  celle  des  lois.  L'^m- 
justice  et  la  corruption  préparent  de  loin 
les  révolutions  ;  ce  sont  les  passions  et  quel- 
que chose  de  plus,  qui  les  font  ;  mais  il 
n'appartient  qu'à  la  justice  et  à  la  vertu 
de  les  consolider  ,  de  les  rendre  légitimes 
et  de  faire  oublier  les  maux  qu'elles  ont 
coûté.  J'ai  donc  pensé  que  ceux  qui  seraient 
chargés  de  diiiger  un  peu^'le  magnanime , 
et  de  veillera  son  bonheur,  dépouilleraient 
le  vieil  homme,  pour  s^élever  à  la  hauteur 
de  leurs  augustes  fonctions  ,  et  qu'ils  fe- 
raien-  abnégation  de  leurs  alFecrions  parci- 
culières,  pour  devenir  les  hommes  de  i  etar. 
Les  factions  qui  régnent  précairement, 'et 
qui  s^'entredétruisenc ,  honorent  ordinaire- 
ment du  nom  de  bien  public  ^  les  motifs 
particuliers  dont  l'im.pulsion  les  guide  ^  et 
elles  ne  peuvent  avoir  que  l'intérêt  do  mo- 
ment. Mais  un  gouvernement  légitime  et 
permanent  ^  sent  bientôt  qu'il  doit  s'idçn- 
tifier  avec  tous  les  élémens  de  la  prospérité 
publiqiîe;  il  doit  en  être  Tam^e  et  le  mo- 
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têur  :  le  biei  eiénéral  devient  le  sien  ,  et 

il  ne  peauexis'er  que  paries  même:  s  moyens 
qui  Ir  scuriennenr.  Cromwel,  devenu  pro- 
tecreur  de  rAnglererre  ,  imposa  aussitôt 
silence  aux  passions  qui  lui  avait  servi  d/é- 
chelle  pour  monter  au  faîte  des  grandeurs; 
il  brisa  ses  dangereux  instramens  dès  qu'ils 
lui  furent  devenus  inuciles  ;  il  ^'environna 
des  hommes  sag-es  et  vertueux  quM  avait 
persécutés  ;  il  couvrit  enfin  sa  patrie  d'une 
gloire  éclatante;  ec  la  postérité,  partagée 
entre  la  haîne  et  l'étonnement  ,  ne  sait  si 
elle  doit  détester  l'usurpateur ,  ou  admirer 
le  grand-homme.  C'est  que  Cromwel ,  qui 
sur  si  bien  mettre  en  jeu  les  moyens  d'e- 
lever  sa  puissance  ,  connaissait  également 
ceux  de  la  soutenir  ,  et  sut ,  lors  u'il  pou- 
vait tout,  se  pénétrer  ce  l'étendue  de  ses 
devoirs.  Attendrait-on  moins  d'un  2:ouver- 
nement  appuyé  sur  des  fondcmens  bien  plus 
légitimes  _,  et  qui  a  déjà  justifié  en  partie 
cet  honorable  choix  ,  par  l'énergie  qu'il  a 
déployée  ,  et  par  les  succès  éclataiis  qu  il  a 
obtenus  ^  au  moment  où  la  malveillai.ee  se 
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flattait  de  le  voir  succomber  sous  le   far- 
deau ,  et  par  la  mulnplicité  des  obstacles 
qu  il  lui  faut  surmonter. 

Encour..gé  par  ces  réflexions,  j'ai  cru  que 
pour  remplir  ma  promesse  ^  il  était  tems 
de  concourir,  par  mes  efl^oits  ,  au  triomphe 
delà  vérité  3  sur  une  question  négligée  ou 
trop  léo-èrement  traitée  ,  et  dont  on  sentira 
à  la  fin  toute  rimportance.  J'ai  consacré 
quelques  instans  à  la  composition  de  cet 
ouvrage,  que  Ton  peut  regarder,  au  défaut 
d  autre  mérite ,  comme  le  fruit  de  l'obser- 
vation et  de  l'expérience.  Peu  habile  dans 
l'art  d'embellir ,  par  les  f  eurs  d'une  im.a- 
o-ination  féconde  ,  et  par  un  arrangement 
artistement  composé  ,  j'ai  suivi  simplement 
mon  objet  ^  j'ai  écrit  sans  plan  ni  suire  ; 
et  j'ai  rendu  mes  idées  telles  qu'elles  se  sont 
présentées.  Ce  n'est  qu'après  coup ,  que  la 
distribution  en  a  été  faite  en  discours  et  en 
chapitres  ,  pour  plus  de  clarté  et  d'ordre  , 
et  pour  la  commodité  du  lecteur,  11  n'est 
pas  douteux  que  tout  cela  ne  donne  lieu  à 
beaucoup  d'imperfections  :  mon  excuse  esc 
dans  mon  peu  d'habitude  d'écrire  d'une  ma- 
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nière  suivie  ^  et  dans  1  empressement  d'un 
homme  qui  j  voyant  briller  une  lueur  d'es- 
pérance ^  a  écrie  avec  rapidité  ,  sachant 
combien  ie  mal  est  pressant,  et  se  fiatrant 
de  pouvoir  contribuer  à  mieux  le  faire  con-- 
naître,  il  a  été  divisé  ,  ainsi  que  je  viens  de 
le  dire,  en  cinq  discours  subdivisés  en  cha- 
pitres, dont  je  crains  que  plusieurs  ne  soient 
d'une  longueur  fatigante.  Le  premier  est 
purement  historique  5  et  pourrait  ne  paraître 
qu^une  réminiscence  de  ce  que  j'ai  écrie 
ailleurs.  11  semble  extraordinaire  ,  en  efî-et^ 
qu'ayant  à  parler  de  Saint-Domingue  ^  je 
remonte  ,  en  quelque  sorte  _,  jusqu'au  dé- 
iuee  j  et  que  je  m'étende  sur  les  colonies 
de  l'antiquité.  Mon  objet  _,  que  j'ai  cru  im- 
portant j  n'a  été  que  àe  présenter  un  point 
de  comparaison  éloigné,  à  défaut  d'un  autre 
plus  rapproché  ,  pour  faire  connaître  les 
droits  de  nos  colonies  modernes  ,  et  dé- 
terminer jusqu'à  quel  point  les  métropoles 
pouvaient  y  opérer  des  changemens.  Il  faut 
croire  que  les  règles  de  la  justice  ne  sont 
quelquefois  violées  ,  que  parce  qu'elles  ne 
sont  pas  déterminées  d'une  m.anière  assez 
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claire  et  assez  précise  ;   et  que  souvent  on 

ne  s'est  laissé  entraîner  aux  plus  étranges 
bouleversemens  ,  que  faute  de  bien  con- 
naître le  point  duquel  il  fallait  partir ,.  et 
celui  où  il  fallait  s'arrêter.  Au  surplus  _,  dans 
la  comparaison  que  j  ai  établie  entre  les 
colonies  anciennes  et  les  modernes  ,  afin  de 
donner  une  idée  des  bases  d'après  lesquelles 
il  fallait  traiter  avec  ces  dernières  5  leurs 
métropoles  n'auront  pas  à  se  plaindre  des 
droits  que ,  diaprés  le  but  de  leur  institu- 
tion 5  je  leur  ai  reconnus  envers  elles  ,  ni 
des  devoirs  que  j^'ai  imposés  aux  colonies 
envers  les  métropoles.  Je  n^ai  pas  prétendu, 
bien  s'en  faut  ^  en  faire  des  puissances  in- 
dépendantes comme  l'étaient  leurs  modèles; 
j'ai  même  repoussé ,  comme  aussi  attenta- 
toire aux  droits  de  la  métropole  que  fu~- 
neste  à  ses  intérêts  ,  la  liberté  du  com- 
merce 5  dont  pourtant  les  meilleurs  écri- 
vains se  sont  efforcés  d'établir  la  justice, 
Mais  je  voulais  du  moins,  prouver  combien 
étaient  sacrés  et  inviolables  ces  droits  de 
propriété  et  de  sûreté  personnelle  sur  les- 
quels reposent  les  sociétés  ;  et  je  serai  d'au^ 
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tanr^pius  croyable  lorsque  j  avancerai  ^  que 
dans  les  derniers  évènemens,  et  dans  toutes 
Jes  décisions  qui  les  ont  précédés  ou  suivis  ^ 
ces  droits  ont  été  indiî^nement  foulés  aux 
pieds.  Au  reste  ,  quelque  court  que  soit  ce 
discours,  on  pourra  passer,  sans  le  lire  ,  aux 
suivans ,  où  je  me  suis  _,  autant  qu'il  m'a  été 
possible  _,  renfermée  dans  la  questions  3'ai 
employé  toutes  mes  facultés  dans  cette 
matière  ,  souvent  abstraite  et  aride  _,  et 
dans  la  discussion  de  laquelle  j'ai  été  privé 
de  ce  véhicule  si  propre  à  exciter  Tému- 
lation  ^  l'espérance  du  succès.  J'ai  été,,  en 
effet  ^  souvent  découragé  par  la  seule  pensée 
que  je  lutcais  vainement  contre  des  idées 
dominantes,  et  par  la  crainte  de  faii-e  douter 
de  mon  profond  respect  pour  un  acte  solem- 
nel  ^  que  la  malveillance  m/accusera  d'atta- 
quer ,  quoique  tout  se  borne  ici  à  faire  sentir 
la  fausse  application  qui  en  a  été  faite. 

Le  second  discours  traita  des  sourdes 
menées  d'une  nirion  ,  qui  toujours  ardente 
à  saisir  les  moyens  de  nous  nuire  ,  n'a  pas 
manqué  de  s'cmpa;er  ,  à  une  époque  mé- 
morable ,  du  plus  terrible  et  du  plus  sûr , 
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qui  consistait  à  faire   tourner  contre  nous 

lamour  de  la  nouveauté  et  notre  propre  en- 
thousiasme.  Je  I  isse  au  discernement  de 
celui  qui  lira  ces  faits  ,  à  juger  de  la  vérité 
des  coiijeccures  que  j  ai  hasardées  sur  leurs 
causes  et    leur    enchaînement.    Qui  douce 
que  l'Angleterre  n  ait   influé  sur  tous  nos 
malheurs?  Qui  pourrait  nier  que  la  plupart 
ne  soient  son  ouvrage  ,  sur-tout  ceux  que 
nous   avons  éprouvés    en  Amérique  ?  Les 
complots  ont  été  ,  sans  contredit  ,  tramés 
ch^z  die  ;  mais  c*est  incontestablement  aa 
milieu  de  nous,   qu^elle  a  choisi  les   ins-« 
trumens    capables    de  les    exécuter  et   de 
remplir  sa  cruelle  attente  5  soit  qu^ils  fussenr 
inities  dans  ces  ténébreux   mystères  ^  soie 
que  fanatisés  par  des   idées  nouvelles  ,  h 
plupart  naienc    pas    enirevu    le    précipice 
dans    lequel    des   scélérats    adroits    cher- 
chaient à  les  entraîner   eux   et  leur   maU 
heureuse  patrie.  Les  infortunés  ne  sentent 
que   leurs   souffrances  ^  et  voient   autant 
d'innoeens  que  dliommes  qui  ont  été  per- 
sécutés comme  eux.  Aussi  a-t-o    r  jette  sur 
une  faction  toutes  les  horreurs  dont  le  5  3ec* 
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tacle  épouvantable  a  effrayé  toute  rEurope  ; 
et  la  faction  accablée  n'a  plus  été   que  le 
parti   des    talens  et    de  la  vertu  ,  luttant 
contre  le  crirne  ;  et  ks  victimes  immolées 
dans  ce  conflit  terrible  ,  sont    aujourd'hui 
des  grands  tiommes  aux  yeux  de  leurs  amis, 
de  Teurs  partisans  ,  de  ccux  enfin  qui  par- 
tageaient leurs  affections.    Il    en  est   sans 
dorure  ,  qui  méritent  tous  nos  regrets  :  mais 
Brissot  et  Féthion  des  grands  hommes!  les 
instigateurs  de  tous  les  forfaits  qui  ont  en- 
sanglanté Samt-Domingue  ,  et  qui  ,  après 
tout  ,  sont  ceux  qui  on:  le  plus  contribue 
à  ouvrir  l'abîme  qui  a  fini  par  les  englou- 
tir !  Sait-once  qu'ils  auraient  fait  s'ils  avaient 
été  triomphans  ?   et  les    hommes  qui    fai- 
saient verser  sous  la  zône-torride  des  flots 
de  sang  innocent,  le  sang  d'infortunés  dont 
ils    n'avaient    pas   reçu  d'offense  ,   en  au- 
raient-ils moins  versé  ,  s'ils  eussent  pu  dis- 
poser de  leurs  ennemis  ?  Non  ,  non  !  les 
factions ,  quelque  soit  l'esprit  ou  le  prétexte 
qui  les  divise ,  quelque  soit  le  masque  dont 
elles  se  couvrent  ,  sont  toutes  les  mêmes 
et  n'ont  qu'un  bu:  ,  celui  de  la  domina- 
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bon  et  de  la  vengeance.  Je  n'en  connais 
qu'une  de  jusre  ,  si  toutefois  on  peut  lui 
appliquer  ce  nom  défavorable ,  c'est  celle 
du  bien.  Qui  pourra ,  je  le  demande,  se  van- 
ter d'en  èti-e  ?  qui  pourra  du  moins  le  prou- 
ver par  les  faits  ? 

Pour  abréger ,  je  dirai  que  les  discours 
Suivans  traitent   des  obstacles   moraux   et 
physiques    qui    s'opposent    invinciblemenc 
au  succès  des  mesures,  et  à  l'organisation, 
que,  dans  des  tems  d'erreur  et  de  préven- 
tion ,   on  a  déterminées    pour  Saint-Do- 
mingue ;  le  quatrième  ,   de  quelques  vues 
générales  sur  les  spéculations  coloniales  et 
leur   commerce  ,  de  leur  influence  sur  la 
prospérité  des  métropoles  ,  et  du  danger  d'y 
opérer  isolément  des  changemens  qui  doi- 
vent occasionner,  pour  la  France,  une  foule 
de  désavantages.  Le  cinquième  enfin ,  traite 
des  principes  de  morale  et  de  politique  aux. 
quels  il  fallait  s'attacher  pour  opérer  ces 
chrngemens  sans  secousse;  il  renferme  le 
plan  d'une  nouvelle  organisation  coloniale, 
fondée  sur  tous  les  motifs  d'humanité  ,  d'in- 
térêt public  et  de  prospérité  nationale.  En 
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un  mot  ,  je  m'efforce  de  démontirer  les 
seuls  moyens  de  relever  à -la -fois  notre 
commerce,  nos  manufactures ,  notre  marine 
et  nos  colonies.  Ccsc-là  que  je  prie  le  lec- 
teur de  m'éeouter  avec  indulgence  ,  et  de 
me  prêter  toute  son  attention  ,  afin  de 
suppléer  par  elle  ,  à  ce  que  mes  raison- 
îiemens  pourraient  avoir  d'obscur  et  de  trop 
succinct  y  dans  une  matière  qui ,  je  l'avoue , 
ne  m'était  pas^  en  général^  assez  familière  , 
quoique  je  l'eusse  souvent  méditée» 

Si  j^ai  courageusement  combattu  le  crime 
at  l'erreur  ;   si  j'ai  examiné  ,  avec  une   sé- 
vérité ri'-^oureuse ,  des  plans  qui  paraissent 
avoir  eu  pour  bases  des  principes  plus  sages  , 
et  des  motifs  plus  humains ,  mais  qui  doi- 
vent être  réprouvés  ^  par   cela  seul  qu'ils 
sont  une  suite   de  ce  qu'ont  fait  les  pre- 
miers ,  qu'on  ne  m'accuse  pas  de  m'être 
abandonné  à  des  préjugés  coupables^  ou  aux 
suggessions  de  Tesprit  de  parti.  On  me  ju- 
gerait mal,  si  on  me  prenait  pour  un  aveugle 
partisan  des  maux  qui  pèsent  sur  l'huma- 
nité^ pour  un  de  ces  hommes  qui  ne  tenant 
quà  eux-mêmes  et  à  leur  propre  avantage. 
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sont  toujours  prêts  à  rejetter  sans  examen 
tout  ce  qui   tend  à    leur  porter  préjudice. 
Long  tems  avant  que  d'autres  ,  peur  être , 
y  songeassent j  et  qu\]n  si  grand  nonîbre 
de     champions    inconnus    se    décia^j 
Its   défenseurs  de  l^umanité ,   et  se    lus- 
sent  élancés    dans   la  lice  ,   afin   de  com- 
battre pour  elle  ,  mon  opin'on  était  que  ^ 
queîqu'inévitables    que   fussent  ,   dans  cet 
univers,  le  bien  et  le  mal ,  la  masse  en  était 
trop  inëgalemxent  partagée.  Les  uns  étaient, 
selon  moi ,  environnés  de    trop   de   jouis- 
sances ,  les  autres  de  trop  de  privations  ; 
et  personne  ne  fit  des  vœux  plus  sincères 
et  plus  ardens,  pour  qu^il  s'opérât  un  chan- 
gement capable  d'établir  une  balance ,  sinon 
tout  à  fait  juste  ^  mais  qui   du  moins  ne 
penchât  pas  entièrement  d'un  côté.  Je  le  vis 
arriver  _,  ce  moment  après  lequel  je  sou=- 
pirais  sans  défiance  ^  et  qui  remplir  mon 
cœur  d'espérance  et  de    joie.   Que  j'étais 
loin  3  hélas  !  de  penser  que  c'était  une  de 
ces  brillantes  aurores ,  qui  précèdent  sou« 
vent  des  jours  ou  doivent  éclater  d'hor-- 
ribies  tempêtes  !  Quelque  connaissance  que 
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je  crusse  avoir  acquise  du  cœur  humain  ^ 
que  l'étais  loin  de  coniiaîcre  coûte  sa 
perversité  !  Eh  bien  !  après  tant  de  mal- 
heurs inattendus,  et  dont  j'ai  éprouvé  les 
plus  rudes  atteintes  ,  je  porte  une  haine 
mortelle  à  leurs  artisans  ;  mais  si  des  scé^ 
lérats  ont  accumulé  tous  les  maux  sur  la 
triste  humanité  ,  je  ne  m'en  prends  pomt  à 
une  événement  qui  la  fit  sourire.  Si  j'ai  des 
reproches  réels  a  lui  faire  ,  j'avoue  ingénu- 
ment ,  que  je  ressemble  à  ces  amans  qui 
chérissent  encore  la  perfide  qui  les  a  trompés. 
L'accusation  de  m'être  laissé  dominer 
par  i'inrérêr  particalier  et  par  des  sugges- 
tions étrangères,  n'^isr  pas  mieux  fondée. 
On  tirera  pv^ait-être  avantage  de  la  fran- 
ch-S  -  avec  laquelle  je  me  suis  donné  pour 
ce  que  je  suis,  le  suis  Tolon  ;  donc  je  dois 
être  imbu  de  tous  l.s  préjugés  de  l'orgueil 
et  de  rintérêt ,  et  coupable  de  toutes  les 
fautes  qu'on  rejette  impitoyablement  sur 
cert^'  c'ass.^  malheureuse  de  français.  Ce 
n^'estpas  ici  le  litu  de  prendre  leur  défense^* 
qui  sor-ira  naturellement  de  mon  sujet, 
Q'jantà  l'innuence  q;.i*Gn  pouvait  accribuer 
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à  ma  qualité  de  Colon,  sur  mes  opinions^ 
je  déclare  que  je  vivais  seul  et  iscJé  lors- 
que j'entrepris  d'écrire.  Je  connaissais  par- 
faitement les  causes ,  renchaîneir-euc  et  les 
résultats  détinitifs  des  malheurs  de  Saint- 
Domingue  ;  mais  j'ignorais  absolument  les 
discussions  qui  ont  eu  lieu  ^  en  France  5  à 
ce  sujet.  J'ai  appris  obscurément  ^  qu'il  y 
avait  eu  des  commissions  nomniées  pour 
entendre  ccntradictoiremenc  les  hommes 
accusés  d'être  les  artisans  de  tant  de  cala- 
mités et  leurs  accusateurs.  Soit  que  ces  der- 
niers aient  été  écoutés  avec  défaveur  ^  soit 
que  ces  débats  prolongés  ,  aient  dégénéré 
en  disputes  personnelles  ^  je  n'ai  pas  appris 
qu'il  en  soit  rien  résulté  de  propre  à  éclai- 
rer l'opinion  _,  ni  que  le  mal  ait  été  adouci, 
3e  déclare  donc  que  je  suis  entièrement 
étranger  à  ces  discussions  ,  qui  ^  à  ce  qu^'il 
paraît,  n'ont  eu  pour  objet  que  des  per- 
sonnalités 3  et  dans  lesquelles  le  rôle  d'accu- 
sateur et  d'accusé  pris  alternativement  par 
les  deux  partis  ,  semblerait  annoncer  qu'ils 
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duellement  les  personnes  revêtues  du  titre 
de  commissaires  de  la  colonie  de  Saiiit- 
Dominp-ueen  France,  le  ne  douce  pas  qu'ils 
ne  le  tiennent  de  quelques  (Colons  :  mais 
je  sai  bitn  que  !e  plus  grand  nombre  ^ 
à  spersé  tc  accablé  par  le  maiheur  et  la  mi- 
sère ,  ne  s'apperçoit  5  ni  ne  se  doute  que 
quelqu'un  ait  pris  sa  défensf  ;  il  ne  sait  que 
souffrir  5  espérer  ^  et  maudire  tn  silence 
les  auteurs  de  sts  maux , quels  qu'ils  soient. 
Pour  moi*  relégué  au  tond  d'un  départe- 
mtnt,  avec  ma  famide  ,  que  j'ai  miracu- 
leusement arrachée  à  tant  de  dangers ,  et 
aussi  innoctnt  qu*.  ux  sur  tout  ce  qu'on  a 
la  barbant' ce  leur  imputer  ,  j'ignorais  tout^ 
et  i'^^-iaîs  -^^iai.rmenr  éloigné  de  la  connais- 
sarce  des  homme*-  5  et  de  leurs  differens. 
C'est  ià  ,  ou'à  l'abri  de  l'influence  de  Tes- 
prit  i'intérêt  e^  de  p^nri  ,  et  m'isolant  de 
toute  considéracion  personnelle .>  je  me  suis 
livré  à  ia  méditarion  ,  et  que  j'ai  examiné 
froidcmep.rr^ne  qut^scionaU^ue'lw  je  retiens 
que  par  la  parr  nue  rout  uidiviJu  a  au  bon- 
heur généra!.  Que  j'aie  bien  ou  mal  rem- 
pli ma  cache  j  je  n'ai  eu  du  moins  eu  vue 
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que  le  bien  de  rimmanité  et  la  prospérké 

de  ma  patrie  ,  dont  j'ai  cherché ,  autant 
qu'il  a  été  en  moi ,  de  faire  connaître  les 
véritables  éîémens,  et  les  moyens  certains 
de  la  rétablir. 

On  me  saura  aussi  mauvais  gré  de  n'a- 
voir pu  contraindre  mes  sentimens  dou- 
loureux et  de  nVêtre  souvent  exprimé  avec 
amertume,  je  me  suis  livré  plus  d'une  fois^ 
je  Tavoue ,  aux  élans  de  ma  sensibilité  : 
j'aurais  voulu  la  retenir  ;  mais  mon  ima- 
gination ,  toujours  ramenée  sur  des  tableaux 
lugubres  et  déchirans,  et  ne  pouvant  même 
se  soulager  par  la  consolante  perspective 
d'un  meilleur  avenir ,  m'a  fait  ,  chaque 
fois  5  oublier  ma  résolution  ,  et  ma  plume 
n'a  été  que  trop  souvent  l'interprète  de 
l'indignation  dont  mon  ame  était  pénétrée. 
Mais  enviez  donc  à  un  malheureux,  jus- 
qu'au droit  de  se  plaindre  !  empêchez-le 
d'exécrer  les  barbares  auteurs  de  ses  infor- 
tunes ,  ces  hommes  qui  triomphans  et  cou- 
verts de  ses  dépouilles  ,  insultent  encore  à 
sa  misère  !  Quel  est  celui  qui  j  à  moins  de 
leur  ressembler  ^  prétendra  lui  arracher  cette 
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triste  consolation  ?  Quel  est  celui  qui  ,  loin 
de  les  blâmer  ,  ne  partagera  pas  ses  plaintes 
légitimes  ?  Mais  je  n'ai  pas  même  épargné 
des  hommes  qui ,  sous  beaucoup  d'autres 
rapports  ,  paraissent  environnés  de  l'estime 
publique.., .  J'ai  critiqué  ,  il  est  vrai,  avec 
sévérité,  ce  qu'ont  fait  des  personnes  donc 
je  n^ai  envisagé  l'opinion  que  d'après  le  fu- 
neste et  infaillible  résultat  des  détermina-- 
rions  et  des  mesures  qu'ils  ont  provoquées. 
Je  crois  que  c'est  au  fond  un  motif  de 
plus  de  ne  pas  suspecter  mon  im.partiallté. 
Je  suis  porté  moi-même  à  respecter  leurs 
vertus  _,  dent  je  dois  juger  d'après  la  voix  pu- 
blique 5  en  mettant  franchement  de  côté 
mes  griefs  graves  et  fondés  ;  mais  je  n'ai 
du  ni  ménager  leurs  affections ,  ni  encenser 
leurs  erreurs.  Qu'ils  continuent  à  mériter 
de  plus  en  plus  l'opinion  favorable  qui  les 
environne  ;  qu'ils  contribuent  5  autant  qu'il 
sera  en  eux  ,  à  raffermir  le  règne  de  la  jus- 
tice et  des  lois  ;  je  ne  serai  pas  des  der- 
niers à  leur  applaudir  ,  et  à  leur  payer  la 
tribut  de  ma  vive  reconnaissance  ;  mais  ins- 
truit à  l'école  des  évenemens  ,  et  bien  dé- 
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terminé  à  ne  plus  juger  des  hommes  dV 
près  quelques  actions  ^  qu'ils  peuvent  dé- 
mentir un  moment  après  ,  j'ai  juré  ^  en  at- 
tendant qu'ils  arrivent  avec  moi  au  bout 
de  la  carrière  ,  de  ne  m'attacher  qu'aux  prin- 
cipes et  de  ne  prendre  pour  guide  que  la 

vertu 

Depuis  que  j'ai  écrit ,  des  faits  se  sont 
passés  en  Amérique  ,  qui  placés  sous  les 
yeux  du  lecteur, peuvent  le  mettre  en  état 
de  juger  de  la  vérité  de  ceux  que  j'ai  avan- 
cés ,  et  de  la  justesse  des  prédictions  dont 
ils  sont  un  commencement  d'accomplis- 
sement. Il  faudrait  entreprendre  une  nou- 
velle  histoire  j  si  je  voulais  tracer  le  tableau 
des  évènemens  qui  se  sont  passés  à  Samt- 
Domingue^  depuis  ma  fuite  jusqu'à  ce  mo- 
ment. Je  ne  peindrai  pas  cette  malheureuse 
Colonie  agonisante,  et  perdant  chaque  jour 
de  plus  en  plus  l'espoir  de  jouir  de  quel- 
que calme  après  tant  d'horribles  déchire- 
mens.  Je  passerai  rapidement  à  l'époque  de 
l'arrivée  ^  à  Bordeaux,  par  la  corvette  de  l'é- 
tat ,  la  Vénus  ^  de  quelques  députés  blancs ^ 
jaunes  ou  noirs  ^  dont  les  rapports  ont  mo- 
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mentanément  contribué  à  ranimer  l'espé- 
rance. Suivant  eux  ^  tant  de  calamités  al- 
laient finir  ;  la  ville  du  Cap  se  relevait  ra- 
pidementj  et  était  déjà  le  centre  d'un  bril- 
lant commerce  ;  un  certain  nombre  de  su- 
creries commençaient  à  rouler  ;  enfin  les 
noirs  rentraient  de  toutes  parts  dans  leurs 
foyers  ,  et  reprenaient  paisiblemient  leurs 
travaux.  Il  s^ti  fallut  bien  que  le  grand 
nombre  partageât  la  confiance  dont  quel- 
ques-uns se  remplirent  à  ces  nouvelles  ras- 
surantes^ et  dont  l'authenticité  paraissait  hors 
de  doute.  Pour  moi  ^  qui  savais  bien  d'a- 
vance ce  qu'il  en  devait  être  ,  je  remon- 
tai à  la  source  ,  et  j'appris,  d'un  à^s  arrivans, 
des  détails  qui  étaient  loin  de  s'accorder 
avec  les  bruits  que  les  députés  avaient  ré- 
pandus avec  affectation  dans  le  public.  Je 
sus  qu'ils  étaient  venus  dcmiander  des  se- 
cours et  que  la  prétendue  tranquillité  de 
Saint-Domingue  était  le  calme  trompeur 
qui  précède  la  tem^pête  "^). 

(*)  Ces  dépurés  sont  arrivés  peu  après ,  à  Paris ,  où  les  noirs 
et  jaunes  ont  reçu  i'accueii  le  plu<i  favorable  ,  î.andis  qu'on  don- 
nait aux  blancs  ^  entre  autres  à  uq  vieiiiùrd  q^i  était  i  la  tet« 
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La   vérké  de  ces  faits  se  réduit  à  cecu 
Depuis  que  les  deux  chefs  no'iïs  Jcan-François 
et  Biassou  ont  abandonné  la  Colonie  ,  après 
la  paix  avec  l'Espagne  ^  Toussaint  Brcda ,  dit 
r  Ouverture  ,  est  devenu  le  chef  le  plus  ac- 
crédité des  noirs  Ce  brigand ,  qu  on  a  fait 
o^énéral  de  brigade  ,  lorsqu'il  a  abandonné 
les  drapeaux  espagnols  pour  devenir  répu- 
blicain ,  est  le   bras  droit  du  général  en 
chef  Laveaux ,  et  le  grand  réorganisateur  de 
la  colonie.  11  s'employait ,  en  eiFet ,  à  faire 
rentrer  les  noirs  sur  leurs  habitations  res- 
pectives ^  et  il  n'épargnait  pas  les  voies  de 
rigueur  pour  y  contraindre  les  récaîcitrans. 
Sa  fermeté  commençait  à  procurer  quelque 
calme ,  lorsqu'aux  portes  même  do  porc  de 
Paix  ,  où  Laveaux  se  tenait  avec  ses  trou- 
pes, une  insurrection  violente  a  éclaté  subi- 
tement ^  et  a  été  signalée  par  le  massacre 
d'environ  cent  habicans  ^  assez  confians  pour 
rester  sur  leurs  propriétés.  Ce  mouvement 
s'est  propagé  jusqu'au  quartier  des  Gonaïves 

de  la  députation  ,  i'ordre  de  repartir  sous  cinq  jours ,  et  d'alkr 
au  port  de  mer ,  attendre  ie  moment  de  leur  embarqaemenr. 
On  dit  que  lew  disgrâce  sktit  d'aY^ii;  àïï  des  véii^çs  o^îi  ou 
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OLi  un  nombre  égal  de  blancs  a  été  imiiioîe. 
On  a  attribué  cet  aftreux  évènenienc  aux 
instigations  des  ai^ens  secrets  des  Ano-lai<?, 
Mais  quelle  qu'en  soit  la  cause,  est-ce-là 
ce  qu'on  appelle  le  rétablissement  de  SaiaC- 
Domingue  ?  et  attendrat-cn,  poar  en  pré- 
venir les  terribles  efrets ,  que  le  sang  fran- 
çais soit  versé  jusqu'à  la  dernière  goutte,  et 
que  les  noirs  ne  trouvant  plus  de  vicumes 
à  immoler  ,  tournent  leurs  fureurs  contre 
eux-mêmes  ^  et  finissent   par   s'entr'éo-or- 
ger  !  Ces  déchiremens  partiels ,  et  même  le 
calme  qui  les   a  précédés  ,  ne  sont-ils  pas 
clairement  annoncés  dans  n-^on   ouvra^^e  ; 
et  n'embrassera-t'On  les  mesures  salutaires 
que   j'implore  à  grands  cris  ,  au   nom  de 
rhumanité  5  au  nom  de  tous  les   intérêts , 
qu'au  moment  où  il  ne  sera  plus   possible 
d'éviter  la  catastrophe  définitive  ?  Les  faits 
suivans    ouvriront  peut-être   les  yeux  ,  et 
prouveront  qu'elle  est  moins  éloignée  qu'on 
ne  pense. 

J'ai  repoussé  avec  indignation  un  pré-* 
tendu  projet  d'indépendance  imputé  d'a- 
bord aux  Colons  de  Saint-Domingue  par 
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le  souvernement  ancien ,  comme  un  moyert 

de  ks  noÎLxir,  dans  le  tems  ,  auprès  de  ras- 
semblée constituante  3  et  saisi  depuis,  avec 
ardeur  3  par  des  ennemis  agissant  dans  des 
vues  difl'érentes  ,  mais  bien  plus  acharnés 
à  leur  perte*  J'ai  toujours  parlé  de  cette 
indépendance  comme  d'une  chimère  ;  et 
en  effet, ce  ne  pouvait  qu'en  être  une, dans 
le  point  de  vue  sous  lequel  elle  était  pré- 
sentée. Mais  d'après  des  nouvelles  récentes 
et  authentiques,  ce  projet  touche  au  m.o- 
ment  d'être  réalisé,  non  par  les  blancs,  mais 
par  les  mulâtres ,  qui  font  entendre  aux 
noirs  que  la  Colonie  appartient  exclusive- 
ment à  leur  couleur,  et  qu'il  en  faut  ex- 
pulser tout  ce  qui  n'en  est  pas  :  il  est  in- 
contestable que  c'est  ici  une  nouvelle  trame 
ourdie  par  les  Anglais  ,  dont  les  émissaires 
sun^pèrent ,  par-dessous  main  ,  à  ces  miséra- 
bles de  se  rendre  indépendans  ,  pour  se 
venger  par4à,  sans  doute,  delà  scission  opé- 
rée par  les  secours  de  la  France ,  entre  eux 
et  leurs  colonies  ,  et  peut-être  dans  l'espoir 
de  s'emparer,  en  dernier  résultat,  de  cette 
possession  tant  enviée  ^  ou  que  ses  nou^ 
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veaux  possesseurs  se  mettront  sous  leur  pro« 

tection.  Que  cet  ennemi  acharné  n^'épargne 
rien  pour  nous  nuire  ;  qu'il  choisisse  pour 
y  parvenir  ^  les  plus  afFreux  moyens  qu'il 
puisse  imaginer ,  on  doit  s'y  attendre.  Mais 
que  les  mulâtres  ^  comblés  des  bienfaits  de 
la  France ,  d'une  patrie  qui  les  a  préférés 
à  ses  propres  enfans ,  se  rendent  coupables 
d'un  tel  excès  d'ingratitude  !  Malheureux  ! 
eh  !  qu'espèrent-ils  ?  Croyent-ils  que  les 
Hoirs  ,  une  fois  maîtres  de  la  Colonie  ^  les 
choisiront  pour  leurs  dominateurs  ^  pour 
leurs  chefs  ,  et  que  leur  race  formera  une 
xicuvelie  caste  noble  ?  Ne  savent-ils  pas 
que  le  noir  ^  pour  qui  ils  furent  toujours 
plus  cruels  et  bien  plus  inflexibles  que  les 
blancs  ,  leur  portent  aussi  une  haine  mor- 
telle^ qui  apu  se  suspendre  un  instant^  mais 
qui  reparaîtra  infailliblem^ent  plus  cruelle 
que  jamais  ?  peuvent-ils  croire  qu'après  les 
blancs ,  ils  ne  seront  pas  immolés  jusqu  au 
dernier  5  et  précipités  dans  le  même  goufre? 
Il  paraît  que  les  chefs  de  l'entreprise  sont 
le  mulâtre  Villatte  5  et  un  misérable,  ap^ 
pellé  Rodrigue  ^  ancien  soldat  au  régiment 
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du  Cap^  et  maître  en   fait  d'armes.  Con- 
damné à  la  déportation  pour  un  crime  ^  il 
fut  enlevé  au  moment  d'être  embarqué,  par 
des  noirs  aposcés  par  son  complice ,  et  l^en- 
tôt  après  il  s'environna  d'un  nombreux  ras- 
semblement^ à  la  tête  duquel  il  rivalisait  de 
puissance  avec  le  général  en  chef  Laveaux. 
Les  dernières  nouvelles  semblent  annoncer 
que  le  projet  secret  commence  à  s'exécuter. 
Laveaux  et  Tadministrateur  civil  Peroud , 
s'étant  rendus  au  Cap  ,  ont  été  assaillis  par 
la  mulntude^  et  excédés  de  coups.  Le  noir 
Toussaint    l'Ouverture    accourut    avec    sa 
troupe  ;  il  pointa  les  canons  des  batteries 
extérieures  sur  la  ville,  et  menaça  de  met- 
tre tout  à  feu  et  à  sang ,  si  on  ne  les  re- 
lâchait. Ces  chefs  lui  durent  ainsi  la  vie^j 
et  se  retirèrent  a  la  petiie  Anse  ^  où  ils  sont 
sous  sa  protection.  Mais  comment  se  flatter 
que  ses  soldats  ne  soient  pas  bientôt  dé- 
bauchés par  les  factieux  ,  par  des  hommes 
qui  les  invitent  de  nouveau  au  meurtre  et 
au  pillage  ?  Com.ment  se  flatter  que  le  ré- 
publicain Toussaint  lui-même  restera  ferme 
daris  le  parti  qu'il  a  embrassé  depuis  peu^ 
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et  dans  lequel  il  n'est  pas  encore  bien  af- 
fermi ?  Qui  sait  ^  dis-je  ,  si  fiatcé  en  secret 
de  devenir  général  en  chef  de  la  Colonie, 
peur-être  le  roi  de  sa  nation  ,  il  ne  de- 
viendra pas  transfuge  ,  et  ne  scellera  pas  le 
traité^  avec  le  sang  de  ces  mêmes  hommes 
réduits  à  la  nécessité  bumiiiante  d'être  pro- 
tégés par  lui  ?  Pour  moi  ^  qui  connais  ces 
êtres  aussi  inconstons  qu'incapables  de  s'at- 
tacher, je  m'attends  à  tout,  et  il  n'est  point 
d'événement;  si  affreux  que  je  ne  prévoie. 
Peut-être  même  qu'au  moment  où  j'écris, 
le  coup  est  entièrement  consommé  ,  que 
les  biancs  sont  tout -à -fait  exterminés, 
et  qu'il  ne  reste  plus  une  .  ombre  d'espé- 
rance. .  .  ,  C^)  Tel  est  donc  le  résultat  de 
tant   de   jactance  et  des  magnifiques  pro- 


(*)  On  a  appris  que  quelques  négocians  qui  avaient  re- 
passé de  la  Nouvelle-Angleterre  au  Cap  ,  Tont  de  nouveau 
abandonné,  et  se  sont  précipitamment  embarques,  pendant 
ce  nouveau  tumulte  ,  pour  Philadelphie  ,  entre  autres  ,  Ponci- 
gnon  ,  qui  écrivait,  il  y  a  quelque  tems ,  à  ses  amis  en  France, 
its  lettres  les  plus  rassurantes  sur  la  oolonie  ,  soit  pour  ob- 
tenir qu'on  lui  adressât  quelques  vaisseaux  ,  soit  qu'il  écrivît 
ainsi  pour  plaire  à  La'/eaux  ,  qui  aurait  voulu  passer  pour  le 
pacificateur  de  St,  Domingue. 
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messes  dont  on  berçait  l'isnorante  crëdu- 

lice  :  vodà  à  quoi  se  réduisent  définirive- 
ment  les  700  mille  noirs  ^qu\in  aventurier 
vint  peindre  au  milieu  de  la  convention 
nationale ,  brûlans  de  zèle  ,  prêts  à  répandre 
jusqu'à  la  dernière  goutte  de  leur  sang  pour 
la  république,  et  capables  de  défendre  seuls 
la  colonie  ,  sans  aucun  secours  de  la  mé- 
tropole ! 

C'est  dans  ces  conjonctures  que  Santhonax 
a  dû  arriver  dans  ces  contrées  malheureuses. 
Si  on  pouvait  du  moins  se  flatter  que 
paraissant  avec  un  appareil  imposant  et  des 
moyens  immenses,  il  en  imposera  momen- 
tanément aux  factions  ;  et  qu'usant  de  son 
ancienne  influence  sur  les  esprits  ,  cet  homme 
donnera  le  change  à  Finquiêce  activité  de 
ces  hordes  ,  et  dirigera  leurs  eflx>rts  contre 
l'ennemi  commun  !  Mais  qu^espérer  ^  après 
Tavoir  vu  en  179 2  paraître  dans  la  colonie, 
avec  un  armement  formidable  ^  quinze 
mille  hommes  de  troupes  d'élite  s  une  es- 
cadre superbe  _,  qui  tous  ont  disparu  ^  sans 
fruit  ^  dans  ce  goufl^-e  ?  Qu'attendre ,  lorsque 
tout  est  bouleversé  ,  de  ces  nouveaux  pré- 
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pamrifs ,  après  avoir  vu  les  autres  sans  eiîetj, 
dans  des  tenis  bien  moins  malheureux?  Je  ne 
m^appesantirai  pas  sur  l'inconcevable  aveu- 
elemenc  de  renvover  à  Saint-Domino-ue  un 
homme  affreux  ,  donc  l'idée  y  est  une  cala- 
mité de  plus ,  et  le  nom  seul  un  objet  d'é- 
pouvante ;  un  homme  dur  ^  inflexible  , 
abhorré  de  tous  les  partis  qu'il  a  trempés 
tour-à-tour  ,  et  qu'il  a  accablés  l'un  par 
l'autre  ;  un  homme  enfin  ^  dont  tout  le 
mérite  se  réduit  à  avoir  déployé  ^  pour  le 
malheur  de  la  colonie,  une  adresse  et  une 
énergie  avec  lesquelles  il  lui  eût  été  facile 
de  l'arracher  à  sa  ruine.  Je  ne  m'étendrai 
pas  sur  l'inconsidération  des  sacrifices  dis- 
pendieux faits  pour  cette  expédition  _,  dans 
un  m.oment  d^épuisement  extrême  ,  et  qui 
auront  bientôt  disparu  dans  cet  abîme  tou- 
jours prêt  à  recevoir  ,  sans  jamais  rendre. 
Tout  cela  doit  s'expliquer  par  les  ténèbres 
qui  environnaient  le  gouvernement ,  dans 
les  premiers  momens  de  son  existence.  Je 
crois  de  bonne  foi  ,  que  déjà  éclairé  par  les 
évènemens  ,  il  n'en  est  pas  à  se  repentir 
de  ce  qu'il  a  fait  3.  et  que  le  terrible  San=e 
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thonax  ne  partirait  plus  ,  s'il  en  était  tems 

encore  :  voici  ce  qu  il  est  permis  de  cdi-^ 
jecturer. 

Santhonax  ,  innocenté  ,  comblé  des  plus 
éclatantes  faveurs  ;  et  renvoyé  sur  le  théâtre 
ou  il  exerça  sa  furie  ,  verra  bien  que  les 
tems  sont  changés,  et  sera  assez  adroit  ^ 
pour  chercher  à  affaiblir  la  force  des  re- 
proches dirigés  contre  lai  :  il  s'èiForcera,  je 
nen  doute  pas  ,  de  réparer  le  mal  autant 
qu'il  sera  en  lui ,  et  de  relever,  pour  établir 
son  innocence  ^  cette  colonie  qu'il  a  si 
cruellement  accablée.  Il  voudra  comprimer 
les  projets  et  l'insolence  des  mulâtres,  de 
ces  hommes  qu'il  combla  de  bienfaits  ec 
de  préférences  ,  et  qui  ont  si  lâchement 
trompé  son  attente  :  il  voudra  enfin  réta- 
bhr  parmi  les  noirs  ,  le  calme  et  le  travail , 
et  prouver  par-là  à  la  France  ,  que  ses  pro- 
messes ne  sont  point  vaines.  Les  forces 
qui  lui  ont  été  confiées  seconderont ,  pen- 
dant quelque  tems,  ses  desseins  :  mais  îes 
anciens  ressorts  sont  détendus  ;  il  éprouvera 
à  son  tour  la  force  des  obstacles  qu'il  a  fait 
naître  lui-même  ;  de  nouvelles  convulsions 
éclateront  et  ne  pourront  être  réprimées  par 
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les  moyens  de  vigueur  ,  que  la  guerre   et 

un  climat  dévorant  auront  bientôt  absorbés. 
Enfin  Santhonax  ^  sans  force  et  sans  pou- 
voir sur  des  hommes  qu'il  mouvait  autre- 
fois à  son  gré  ,  n^éprouvera  que  des  con- 
trariétés et  des  infortunes  ;  il  sera  forcé  de 
fuir  5  s'il  n'est  assassiné.  .  . . 

S'il  était  permis  d'indiquer  les  moyens 
de  parer  à  ces  inconvéniens  inévitables  ,  si 
on  ne  prend  des  mesures  promptes ^  je  dirais 
combien  il  est  pressant  de  rappeller  sur-le- 
champ  Santhonax  ,  dont  la  mission  est ,  sous 
tous  les  points  de  vue  ,  un  scandale  _,  et  in- 
finiment dangereuse  ,  et  le  mulâtre  Rai- 
mond  ,  intrigant  nul  et  profondément  dé- 
voué à  ses  volontés.  Il  faudrait  confier  ces 
fonctions  importantes  à  Roûme  ,  homme 
très-fin  et  expérimenté ,  et  à  Giraud  ^  donc 
une  opinion  honorable  et  unanim.e  atteste 
les  intentions  et  la  droiture.  Je  ne  doute  pas 
qu'en  voyant  par  lui-même  des  choses  qu'il 
ignorait  sans  doute  ^  ce  dernier  ne  rende  un 
compte  fidèle  du  spectacle  affieux  qui  s*est 
offert  à  ses  yeux  en  abordant  à  Saint-Do- 
mingue. Je  ne  crois  pas  mêm^e  qu'il  ait  pu 
long'-t-ïms  s'accorder  avec  ses  collègues  ,  à 
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moins  d  asservir  humblement  sa  volonté  à 

celle  de  l'impérieux  Santlionax.  Au  reste  , 
le  mal  est  extrêmement  aggravé  depuis  que 
j'ai  écrit  ;  mais  pour  peu  qu'on  me  prête 
d^attention,  on  verra  que  tout  esc  prévu, 
et  que  j'ai  indiqué  les  seuls  remèdes  des- 
quels il  est  permis  d'attendre  quclqu'efTet. 
Ces  remèdes  _,  capables  de  faire  disparaître  le 
mal  et  de  ramener  un  calme  constant ,  sont 
entre  les  mains  du  gouvernement  :  c'est  à 
lui  d'opérer,  par  sa  vigueur  ,  un  miracle  du- 
quel rejaillira  pour  lui  une  p-Ioire  plus  solide 
que  celle  des  victoires  et  des  conquêtes.  11 
était  plus  beau,  chez  les  Romains^  de  sau- 
ver un  citoyen  que  d'immoler  cent  ennemis: 
il  sera  bien  plus  honorable  à  nos  yeux  ^  de 
préserver  de  sa  ruine  entière  une  possession 
précieuse  de  la  France  ,  que  de  ravager 
cent  contrées  étran2:éres.  Nous  ne  sommes 
plus  au  tems  d'Attila  et  de  Genghis-Kan; 
et  malgré  la  corruption  moderne  ,  il  faut 
rendre  du  moins  à  notre  siècle^  la  justice, 
qu'on  ne  juge  plus  de  la  grandeur  par  les 
meurtres  ou  par  les  vols  politiques  commis 
chez  les  nations  vaincues.  Certes  ,  il  y  a 
assez  de  gloire  pour  le  gouvernement ,  d'à- 
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Voir  par  son  énergie  surmonté  des  obstacles 

qu'on  croyait  au-dessus  de  sa  puissance  ^ 

d'avoir  vaincu  l'ennemi  du  dehors  ,  malg-ré 

'  '  la  malveillance   et  Tapatiiie    du    dedans  ; 

Ij.i  et  ce  serait  y  mettre  le  comble  après  de  si 

I  généreux  efforts ,  que  de  donner  la  paix  à 

il  r£urope  désolée,  et  de  rétablir  l'ancienne 

II'].  j.  •' 

1  prospérité  par  la  restauration  du  commerce  ^ 

li  de  l'industrie  ,  de  la  marine   ^  et  de  tous 

p,i  ces  clémiens  ce  la  richesse  et  de  la  féHcité. 

'è  publique  ,  sans  lesquels  la  France  n'est  qu^un 

colosse  aux  pieds  d'argile  ,  qu'un  revers 
inattendu  peut  renverser.  C'est  par-la  qu^il 
sera  en  état  d'en  imposer  à  Taudacieuse  am- 
bition de  l'Angleterre  5  et  de  la  ramener 
dans  ses  justes  bornes  ;  et  s'il  y  a  encore  des 
coups  à  frapper  ^  c'est  désormais  contre 
cette  ennemie  qu'il  doit  les  diriger.  Fuisse- 
t'il  se  pénétrer  de  la  sagesse  des  m.oyens 
que  je  lui  offre  d'y  parvenir  !  Puisse-t-il  ne 
pas  dédaigner  àes  conseils  dont  les  effets 
peuvent  l'élever  au  faîte  de  la  véritable 
gloire  des  gouvernemens  ,  celle  qui  est 
fondée  sur  la  justice,  sur  le  bonheur  du  peu- 
ple ,  et  sur  la  prospérité  nationale  ! 

REFLEXIONS 
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REFLEXI 

SUR    LA     COLONIE 

DE  SAINT-DOMINGUE 


DISCOURS    I. 


CHAPITRE     PREMIER. 

Des  Colonies  de  l* antiquité  et  du  moyen  âoe  ;  des 
causes  et  de  tobjet  qui  amenèrent  leur  établisse- 
ment ;  des  liens  qui  les  unissaient  à  leurs  métro- 
poles ;  de  la  révolution  que  la  découverte  du  nouveau 
monde  occasionna  dans  le  système  politique  de 
[Europe, 

Dès  les  tems  de  là  plus  haute  antiquité,  dont  la 
connaissance  t^t  obscurément  parvenue  jusqu'à  nous, 
les  divers  peuples  de  l'univers  connu  furent  sujets  à 
àQ%  émigrations  fréquentes ,  fondèrent  au  loin  à^s  co- 
lonies 5  et  allèuent  peupler  des  contrées  déserres ,  et 
Tome  /.  }^ 
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plus  ou  moins  éloignées  de  celles  qui  les  avaient  VU 

naître. 

Sans  me  livrer  à  des  recherches  étrangères  ou  trop 
éloignées  de  robjet  que  je  me  propose  de  remplir, 
entre  ces  nations  antiques ,  j'en  citerai  deux  qui  durent 
peur-être  leur  célébrité  à  ces  mêmes  émigrations,  à 
la  civilisation,  aux  arts  et  aux  connaissances  quelles 
portèrent  dans  les  lieux  où  elles  allèrent  s'établir.  Les 
Égyptiens  fondèrent  des  nations  nouvelles  parmi  les 
peuplades  barbares  qui  habitaient  primitivement  la 
Grèce  :  les  Phéniciens  y  bâtirent  également  des  villes 
qui  devinrent  dans  la  suite  des  républiques  puissantes 
et  célèbres.  Les  exemples  et  les  Leçons  de  ces  deux  peu- 
ples adoucirent  les  mœurs  et  les  inclinations  féroces  de 
ceux  parmi  lesquels  ils  allèrent  s'établir,  et  les  con- 
duisirent insensiblement  à  ce  degré  étonnant  de  sa- 
gesse ,  de  grandear  et  de  perfection  ,  qui  excite  au- 
jourd'hui toute   notre  admiration  ,  sans  nous  laisser 
l'espérance  de  les  attemdre. 

Dans  les  tems  moins  fabuleux  dont  l'histoire  plus 
fidèle  nous  a  transmis  le  souvenir  ,  le  goût  des  émi- 
grations s'entretint  parmi  les  peuples  les  plus  connus 
de  l'Asie  et  de  l'Europe  •  des  colonies  nombreuses 
furent  fondées  dans  des  contrées  plus  ou  moins  éloi- 
gnées du  point  d'où  elles  étaient  parties  ,  dont  les 
avantages  connus  d'avance  ,  ou  bien  le  hasard ,  les  at- 
tirèrent, et  où  elles  espérèrent  trouver  la  liberté  et 
le  bonheur.  Lidépendammsnt  de  ses  anciens  établis  - 
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semens,  Tyr  jetta ,  sur  les  côtes  d'Afrique ,  ks  fon- 
démens  de  Carthage  ,  si  célèbre  depuis  par  ses  ri- 
chesses, ses  conquêtes  et  ses  malheurs  ;  elle  fonda  en 
Espagne  ,  sur  ks  bords  de  l'océan  ,  Cadix  ,  ville 
moins  puissante ,  mais  non  moins  célèbre ,  et  qui  a 
conservé  jusqu'à  nos  jours,  une  partie  de  l'éclat  donc 
elle  brilla  dans  les  tems  les  plus  reculés. 

A  leur  exemple ,  les  Phocéens  partirent  de  l'îonie 
pour  aller  bâtir  Marseille  dans  les  Gaules  :  les  autres 
Grecs  allèrent  porter  leurs  arts ,  leurs  vertus  et  leur 
célébrité  sur  les  cotes  opposées  de  l'Asie  y  ils  y  fon- 
dèrent Bisance ,  Ephèse ,  Milec  et  d'autres  villes  fa- 
meuses :  de  nouvelles  colonies  se  répandirent  dans  les 
parties  les  plus  reculées  et  les  moins  connues  de  la 
vaste  péninsule  de  la  Grèce  j  dans  les  îles  parsemées 
sur  la  mer  qui  baigne  ses  côtes ,  et  s'étendirent  d'un 
côté  jusqu*en  Italie  ,  et  de  l'autre  jusqu'aux  plages  les 
plus  désertes  et  les  plus  arides  de  l'Afrique  ,  qu'ils 
parvinrent  à  rendre  riches  et  renommées. 

Alors  on  ne  connaissait  pas  les  principes  politiques 
qui  ont  dirigé  nos  états  modernes,  du  moins  dans  ce 
qui  est  relatif  à  l'établissement  des  colonies.  Les  Tv- 
riens  sont  les  seuls  qu'on  puisse  soupçonner  d'avoir  eu 
en  vue  d'étendre  leur  commerce  ,  et  d'ouvrir  des  ca- 
naux qui  fissent  refluer  dans  le  sein  de  leur  ville ,  les 
richesses  de  toutes  les  parties  connues  de  l'univers ,  et 
dont  les  villes  nouvelles  devaient  être  l'entrepôt,  hes 
autres  peuples  furent  rarement  guidés  dans  la  fondation 
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cîe  leurs  colonies,  par  des  vues  d'intérêt  et  de  politi- 
que. Dans  le  tems  que  ces  nations  simplement  agri- 
coles et  guerrières  ne  connaissaient  pas  d'autres  besoins 
que  d'être  heureuses  et  libres,  les  progrès  de  la  popu- 
lation n'étaient  pas  regardés  comme  un  avantage  pour 
l'étar.  Un  peuple  pauvre,  qui  n'avait  de  communica- 
tion qu'avec  les  peuples  voisins  aussi  pauvres  que  lui, 
€C  resserré  dans  les  bornes  d'un  territoire  qui,  souvent 
ingrat,  fournissait  à  peine  à  ses  plus  pressans  besoins; 
ce  peuple,  dis-je,  eût  trop  souffert  d'avoir  à  partager 
ses  minces  moyens  de  subsistance  avec  les  accroisse- 
mens  rapides  ae  population  ,  que  la  nature  ,  contraire 
à  ses  désirs ,  multipliait  au  milieu  d'eux ,  en  propor- 
tion qu'ils  étaient  plus  heureux  et  plus  libres. 

Pour  suppléera  ces  besoins,  et  pour  parer  à  cet  in- 
convénient, il  ne  restait  d'autres  ressources  que  d'at- 
taquer ses  voisins  pour  s'emparer  de  leur  territoire, 
ou  d'envoyer  de  nombreuses  colonies  s'établir  dans 
d.es  contrées  éloignées  et  inhabitées.  Ailleurs ,  ces 
émigrations  furent  motivées  par  la  famine  cruelle  ou 
par  des  calamités  ,  telles  que  la  guerre  ou  la  peste 
qui  5  pesant  sur  des  nations  entières ,  les  forçait  de 
;  s'expatrier  et  d'aller  au  loin  chercher  un  refuge  contre 
les  malheurs  qui  les  accablaient  :  d'autres  fois  elles 
étaient  le  résultat  des  déchiremens  et  des  divisions 
intestines  des  états  ou  des  villes ,  où  il  ne  restait  au 
parti  vaincu  d'autre  ressource  que  de  fuir  loin  de  ses 
^nciens  foyers  ,  ec  d'aller  chercher  dans  des  lieux 
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paisibles  une  tranquillité  qu'il  ne  pouvait  plus  se  pro- 
mettre auprès  du  parti  vainqueur. 

De  manière  ou  d'autre  ,  on  vit  s'élever  dans  divers 
points  de  l'ancien  monde  ^  des  cités  célèbres  et  opu- 
lentes,  dont  les  liaisons  religieusement  conservées, 
procurèrent  à  leur  mère-patrie  l'occasion  et  les  moyens 
de  s'étendre  au-dehors,  d'établir  un  commerce  d'é- 
change avec  les  contrées  et  les  peuples  Iqs  plus  éloi- 
gnés; de  s'enrichir  de  leurs  productions  et  de  leurs 
Jumières ,  en  leur  communiquant  les  siennes,  et  de 
goûter  au  milieu  du  territoire  le  plus  pauvre  et  le  plus 
ingrat ,  toutes  les  douceurs  de  l'abondance. 

Ces  diftérentes  colonies  furent  fondées  sans  aucune 
condition,,  sans  aucune  stipulation  de  droits  et  de  de- 
voirs ,  d*elles  envers  leur  métropole  ,  et  de  leur  mé- 
tropole envers  elles.  Parmi  celles  qui  furent  le  plus 
anciennement  établies  ,  plusieurs  parurent  oublier 
leur  origine  ,  ou  du  moins  ne  conservèrent  aucune 
relation  particulière  avec  les  villes  d'où  elles  la  ti- 
raient :  d'autres  ne  cessèrent  de  leur  donner  des  té- 
moignages de  leur  amour  et  de  leur  déférence  ;  mais 
jamais ,  à  moins  que  ce  ne  fut  parmi  les  plus  faibles 
et  les  moins  éloignées ,  on  n'en  vit  aucune  oui  s'as- 
traignit  â  des  accès  directs  de  soumission  y  ni  à  aucune 
condition  qui  portât  atteinte  à  sa  liberté. 

Il  semblerait  que  lorsque  la  Grèce  fut  devenue  non 
moins  célèbre  par  les  arts  qui  fleurirent  dans  son  seiîi 
que  par  ses  guerres  fameuses  du  dedans  et  du  dehors  2h 
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quelques-unes  de  ses  colonies  les  plus  récentes  du- 
rent leur  établissement  à  des  vues  de  commerce  et  de- 
politique  j  mais  le  droit  public  et  les  liaisons  qui  se 
formèrent  entr'elles  et  leur  métropole,  ne  furent  fon- 
dés que  sur  les  lois  de  la  nature  et  du  sentiment. 
a  Les  liens  qui  unissent  les  enfans  à  ceux  dont  ils 
»  tiennent  le  jour,  subsistaient  entre  les  colonies  eç 
>9  les  villes  qui  les  avaient  fondées.  Elles  prenaient 
âs  sous  leurs  différens  rapports ,  les  noms  tendres  et 
»  respectables  de  mère ,  d'aieule,  de  sœur  et  de  tille  ; 
»  et  de  ces  titres  naissaient  leurs  engraçemens  réci- 
13  proques   35. 

«  La  métropole  devait  naturellement  protéger 
i>  ses  colonies  qui  ,  de  leur  coté  ,  se  faisaient  un 
î>  devoir  de  voler  à  son  secours,  quand  elle  était 
ii  attaquée  ,  c'est  de  sa  main  que  souvent  elles 
»  recevaient  leurs  prêtres,  leurs  magistrats  et  leurs 
3?  généraux  ^  elles  adoptaient  ou  conservaient  ses 
33  lois,  ses  usages  et  le  culte  de  ses  dieux  j  elles 
53-  envoyaient  tous  les  ans ,  dans  ses  temples  ,  les 
3>  prémices  de  leurs  moissons.  Ses  citoyens  avaient 
53  chez  elles  la  première  part  dans  la  distribution 
5)  des  victimes  et  les  places  les  plus  distinguées  dans 
»  les  jeux  et  dans  les  assemblées  du  peuple. 

53  Tant  de  prérogatives  accordées  à  la  métropole  ^ 
5î  ne  rendaient  pas  son  autorité  odieuse  ;  les  colonies 
»  étaient  libres  dans  leur  dépendance ,  comme  les 
s3  enfans  le  sont  dans  les  hommages  qu'ils  rePidenc 
»   a  des  parens  dignes  de  leur  tendresse* 
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„  Ces  lois  n'obllgeaienc  que  les  colonies  qui 
o  s'écaiciit:  expaniées  par  ordre  ou  de  l'aveu  de  leur 
y»  métropole  ;  les  autres,  et  sur-tout  celles  qui  en 
yy  étaient  éloignées,  se  bornaient  a  conserver  uii 
55    tendre  souvenir  pour  les  lieux  de  leur  origine  [*], 

Les  ouerres  cruelles,  les  révolutions  des  empires, 
et  le  tems  qui  dévore  tout ,  ont  fait  successivement 
disparoître,  de  la  face  de  l'univers,  cùs  colonies, 
ces  métropoles  dont  les  noms  célèbres  sont  parvenus 
jusqu'à  nous  dans  tout  leur  éclat  ,  tandis  que  Toiî 
trouve  à  peine  quelques  vestiges  des  villes  qu^elles 
occupaient  ,  que  les  arcs  et  les  sciences  rendirent 
jadis  si  florissantes  j  i'eràstence  de  quelques  autres 
qu'aucune  trace  conservée  n'atteste,  serait  aujourd'hui 
un  problème  ,  si  route  leur  gloire  ne  siérait  trans- 
mise d'âee  en  â^^e  dans  le  souvenir  de  la  postérité 
étonnée. 

N'ayant  pour  objet  que  de  rappeler  rapidement 
les  événemens  et  les  causes  qui  amenèrent  la  fon- 
dation des  colonies  de  l'antiquité  ,  et  de  mettre  ,  par 
ce  rapprochement ,  le  lecteur  à  même  de  fixer  son 
jugement  sur  les  droits  des  colonies  modernes  ,  je 
ne  m'étendrai  pas  sur  celles  des  Romains ,  établies 
dans  des  tems  moins  éloignés ,  mais  dont  les  convul- 
sions qui  ont  anéanti  des  nations  entières  ,  et  les 
irruptions  des  peuples  barbares ,  sortis  du  nord  de 
TEuroDe  ,   n'ont  épargné   que  les  noms  qui  nous 


{*)  Voyages  d'Anacbarsis ,  torn.  Il  ,.p.'2;.  48^ 
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ont    été    transmis    par    des    traditions   fidèles.   Les 

Romains  5  dans  leur  établissement /fondé  sur  une 
sage  politique  j  n'eurent  en  vue  que  de  s^assurer 
la  possession  des  vastes  contrées  que  ,  dans  l'Europe, 
l'Asie  ou  l'Afiique,  ils  avaient  soumises  à  leur  domi- 
nation ,  et  de  s'attacher ,  par  ia  douceur  de  leurs 
loix  5  et  par  la  prudente  et  adroite  dispensation 
d'une  partie  de  leurs  propres  prérogatives ,  les 
peuples  qu'ils  avaient  vaincus  par  la  force  de  leurs 
armes  victorieuses.  D'ailleurs,  \qs  colonies  romaines 
n'eurent  rien  de  comimun  _,  quant  au  but  et  au 
ïésulcat  5  avec  celles  des  tems  qui  avaient  précédé 
et  encore    moins  avec   celles  des  tems  modernes. 

Pendant  la  décadence  et  après  la  destruction  rapide 
de  cet  empire  qui  embrassait  la  presque  totalité 
de  l'univers  connu  ,  tandis  que  tout  le  reste  étaic 
rempli  de  l'éclat  de  son  nom  et  de  sa  puissance  , 
on  vit  paraître ,  comme  un  torrent  qui  entraîne 
tout  î  les  émigrations  guerrières  des  peuples  de  l'Ara- 
bie g  qui  ayant  poussé  leurs  conquêtes  depuis  l'Espagne 
qu'ils  soumirent,  jusqu'aux  frontières  de  la  Chine, 
établirent  leurs  lois  ,  leurs  moeurs  et  leur  religion 
daas  une  partie  de  l'Europe,  dans  l'Afrique,  l'Asie 
et  dans  la  pluralité  des  îles  de  l'Océan  -  indien , 
qu'ils  remplirent  de  leurs  colonies.  Dans  le  même 
tems  3  le  reste  de  l'Europe  était  la  proie  des  émigra- 
tions des  peuplades  du  nord  qui  ,  chassés  par  d'autres 
nations  ^  ou  brûlant  d'abandonner  un  clim.a:  rig€>u- 
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renx  ,  poiii*  h  possession  d'une  terre  riche  et  fertile; 
s'étendirent  dans  les  contrées    où  nous  les  voyons 
encore    anjourd'hiii ,    seules    ou    confondues  avec 
d'autres  peuples. 

Pendant  ic  grand  nombre  de  siècles  obscurs  ec 
voués  à  l'ignorance  qui  suivirent,  les  nations  euro- 
péennes 5  condamnées  a  Tniaction  et  à  l'esclavage, 
perdirent  de  vue  ou  oublièrent  tout  -  à  -  fait  les 
exemples  glorieux  qui  les  avaient  précédées.  La  popu- 
lation 5  fréquemment  saignée  et  appauvrie  par  des 
mdliers  de  tyrans,  grands  et  petits,  qui  la  tenant 
accablée  sous  leur  joug  de  fer  ,  ne  cessaient  de  se 
faire  entr'eux  une  guerre  active  et  cruelle,  n'avait 
pas  besoin  de  se  répandre  au-dehors  pour  subsister  j 
elle  était  au  contraire  insuffisante  pour  le  territoire 
qu'elle  habitait ,  et  qui  devenait  de  jour  en  jour 
plus  inculte  et  plus  désert  3  par  les  effets  naturels 
ÛQs  guerres  continuelles  ,  de  la  misère  ,  ec  par  la 
dépopulation  occasionnée  sur-tout  par  les  expédi- 
tions chevaleresques ,  connues  sous  le  nom  de  Croi- 
sades. 

Après  le  long  soiiimeil  dans  lequel  l'Europe  entière 
resta  plongée  ,  il  i^partenait  au  siècle  de  la  renais- 
sance des  arrs  ,  d'être  principalement  illustrée  par 
un  événement  qui  devait  changer  la  face  de  l'uni- 
vers ,  renverser  les  anciennes  combinaisons  ,  établir 
un  nouveau  système  politique  de  l'Europe,  et  arracher 
ses  peuples  à  leur  barbare  ignorance  et  à  la  longue 
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apathie    dans    laquelle   ils    avaient    si  long  -  tems 
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Soupçonner ,   à  force  d'observations  et  de  médi- 
tations profondes ,  Fexistence  d'un  autre  hémisphère, 
et  se  préparer  aussitôt  à  en  aller  faire  la  recherche 
avec  la  certitude  du  succès,  était   un  résultat  de 
connoissances    sublimes ,    et   un   effort   de  courage 
vers  lesquels  il  n'appartenait  qu'à  l'immortel  Chris- 
tophe  Colomb  de   s'élever.   On  sait  les  difficultés 
qu'il   eut  à  surmonter.   Elles   furent  d'autant  plus 
puissantes ,  qu'elles  tenaient  moins  à  l'exécution  de 
l'entreprise  en  elle-même  ,  dont  il  avait  bien  calculé 
les  moyens ,  qu'aux  efforts  de  l'envie  et  de  la  mal- 
veillance qui  ,  jalouse  de  la  gloire  qu^il  allait  acqué- 
rir ,   ou  ne  pouvant  atteindre  à  de  si   hautes  con- 
ceptions ,  lui  opposèrent  des  obstacles  que  lui  seul 
était  capable    de  vaincre  ,    et   faute  de  meilleures 
raisons  ,  cherchèrent   à   inoculer  à  tous   les   esprits 
rincrédallté    qu'ils   avalent  ou    qu'elles    feignaient 
d'avoir.  Colomb  surmonta  tout  ,  et  avec  le  secours 
de  souverains   qui  eurent  assez  de   lumières    pour 
apprécier  son  génie ,  il  disposa  tout  pour  l'exécution 
de  son  immortelle   entreprise.>3f;  partit  avec  trois 
petits    vaisseaux   du    port  de    Palos ,  en  Espagne. 
Jusques4à  ,  les  navigateurs  timides  n'avaient  jamais 
osé  perdre  les  cotes  de  vue  ;  mais  pour  lui ,  guidé 
par  son  génie  ,  et  certain  de  la  justesse  de  ses  calculs  s 
il  dirigea  sa   route  vers   le  couchant .  et  s'avança 


avec  sécurité  à  travers  le  vaste  sein  de  l'océan  atlan- 
tique. En  vain ,  parvenu  presqu*au  bout  de  sa  carrière, 
de  nouveaux  obstacles  lui  furent  opposés  par  ses 
équipages  découragés,  qui  se  voyaient  isolés  au  milieu 
de  cette  immensité  de  mers  ,  avec  d'autant  plus 
d'effroi ,  qu'ils  n*entre-voyaienc  seulement  pas  le 
terme  du  voyage  ;  son  ascendant  et  sa  fermeté 
parvinrent  à  calmer  cet  orage  qui  menaçait  de  le 
faire  échouer  au  moment  d'entrer  au  porc.  Enfin, 
environ  deux  mois  de  navigation  lui  firent  atteindre 
les  premières  terres  d'un  monde  nouveau  ,  donc  il 
avait ,  le  premier ,  deviné  l'existence ,  et  il  aborda 
dans  un  des  ports  de  l'île  de  Haïti ,  si  connue  depuis 
sous  le  nom  d'Hispanîola ,  ou  de  Sc-Domingue. 

Tel  fut  l'événement  qui  réunit  un  autre  hémis- 
phère à  celui  déjà  connu  ,  et  dont  la  découverte 
ouvranc  un  vaste  champ  à  l'ambition  des  souverains 
et  à  la  cupidité  des  hommes  j  influa  presque  subi- 
tement sur  les  grands  changemens  qui  s'opérèrent 
plus  ou  moins  rapidement  dans  la  manière  d'être 
de  l'Europe  entière  et  de  tous  les  états  en  particulier. 
D'autres  ont  suffisamment  traité  avant  moi  Fhistoire 
de  cette  époque  mémorable  ,  qui  annonçait  victo- 
rieusement les  progrès  de  l'esprit  humain  ,  mais  qui 
fut  malheureusement  le  siene  non  moins  certain  de 
la  dépravation ,  de  la  corruption  des  mœurs ,  et  qui 
ajouta  une  foule  de  crimes  nouveaux  à  ceux  dont 
étaient  déjà  souillées  les  annales  de  l'ancien  monde. 


D'autres  ont  déjà  pnrlé  ds  ces  empires  vMstes  ce 
opuiens  5  dont  la  conquête  facile  suivit  de  .si  près 
cette  découverte  ,  et  innond^  l'Europe  de  riches-es 
QUI,  indépendamment  des  calamités  horribles  qu'elles 
coûtèrent  à  l'Amérique  ,  qui  en  ignorait  le  prix  , 
développèrent  dans  la  première  le  germe  d*une  mul- 
4.i:ade  de  maux ,  sinon  inconnus,  mais  qui  du  moins 
ne  s'étaient  pas  joints  encore  ,  faute  d'aliment,  à  ceux 
uont  rhumanité  avait  été  jusqu'alors  désolée.  Ce 
îie  fac  que  long- rems  après  que  s'éleva  insensiblement 
le  système  commercial  y  qui  en  fut  le  résultat ,  et 
que  nous  avons  vu  si  florissant  de  nos  jours.  Mais 
dès  les  premiers  tems  ?  l'or  qui  coula  à  grands  ûoîs 
du  Pérou  et  du  Mexique  dans  le  sein  de  la  monarchie 
espagnole  ,  en  fît  h  première  ,  la  plus  riche  puis- 
sante du  monde  j  et  lui  inspira  l'ambitieux  projet 
d'asservir  l'Europe  enr^ère.  Ces  mêmes  richeises , 
dont  les  autres  états  ne  tardèrenc  pas  à  profiter  indi- 
rectement, soir  par  les  efiets  naturels  du  commerce 
exisranc  alors,  soit  par  d'autres  causes ,  leur  four- 
mrenr,  en  se  réunissant  contre  ce  colosse,  les  moyens 
de  lui  résister,  d'augmenter  insensiblem-ent  leur  puis- 
sance au  milieu  dês  convulsions  de  guerres  longues 
et  sanglantes ,  et  même  de  devenir  depuis  conquérans 
à  leur  tour.  Mais  sachant  faire  de  leurs  conquêtes 
un  usage  plus  sage,  plus  conforme  aux  principes 
de  la  saine  politique  que  leur  puissante  rivale,  ils 
parvinrent  à  la  rendre  pauvre  avec  tous  ses  trésors. 
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»  la  réduire  au  point  de  n'eu  avoir  plus  neii  à  craindre , 
et  à  s'enrichir  même  de  SQS  dépouilles.  Les  diverses 
nations  chez  lesquelles  le  négoce  ,  condamné  jus- 
qu'alors à  un  état  d'avilissement ,  se  réduisait  à  quel- 
ques médiocres  échaiiges  ,  et  dont  toute  l'ambition 
se  bornait  précédemment  à  se  procurer  quelques 
objets  de  première  nécessité ,  étayèrent  leur  puis- 
sance par  un  commerce  biillant ,  qui  leur  fournie 
les  moyens  d'entretenir  des  armées  formidables  ^  ec 
de  fonder  une  marine  imposante.  Les  arts,  enfans 
de  la  richesse  ,  durent ,  autrefois  dans  la  Gtèce  ,  la 
naissanCie  aux  trésors  conquis  sur  les  Perses,  et  furent 
chez  les  Pvomains  le  fruit  des  dépouilles  de  l'Asie. 
L'Europe  Iqs  vit  renaître  dans  son  sein  a  l'époque 
de  la  découverte  de  l'Amérique  ,  et  parut  y  faire  plus 
de  progrès  et  s'éclairer  davantage  en  proportion  des 
richesses  qu'elle  retirait  de  cette  contrée  opulence. 
Un  luxe  inconnu  jusqucs-là  créa  de  tous  cotés  des 
manufactures  en  tout  genre  :  les  jouissances  du  luxe 
devinrent  le  partage  de  tous  les  états  :  les  com- 
modités que  précédemment  quelques  grands  connais- 
saient à  peine  ,  s'étendirent  jusqu'aux  simples  parti- 
culiers :  la  barbare  ignorance  des  siècles  précédens 
disparut  :  l'antique  rudesse  fit  place  à  Turbanité  : 
enfin  toutes  les  nations  de  l'Europe  admises  ,  en 
proportion  de  leur  industrie ,  à  participer  â  ces 
biens  précieux  ,  et  unies  par  les  liaisons  commer- 
ciales ,  n'eussent  formé  qu'une .  vaste  et  heureuse 
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famille  de  peuples ,  si  les  richesses  qui  leur  avaient 
procuré  tant  d'avantages  ,  n'avaient  également  en- 
traîné après  elles  l'ambition  ,  la  haine  ,  l'envie  ,  la 
cupidité  5  et  cette  foule  de  maux  qui ,  dans  tous 
les  tems  ,  en  fnrent  inséparables. 

C'est  aujourd'hui  un  problême  pour  les  hommes 
sages  5  si  la  possession  de  ces  biens  séduisans  a  balancé 
les  souffrances  qu'elles  coûtèrent  à  l'humanité.  Quel 
tableau  plus  affligeant  que  celui  des  malheurs  dont  la 
présence  des  Européens  fut  le  signal  pour  les  peuples 
du  nouveau  monde  !  De  quels  exemples  atroces  de 
fureur ,  de  barbarie  et  de  scélératesse  de  la  part  de 
leurs  vainqueurs  envers  eux  ,  l'histoire  n'a-t-elle  pas 
conservé  le  déplorable  souvenir  !  Le  fanatisme  et 
la  férocité  réunirent  contre  ces  infortunés  leurs  plus 
épouvantables  excès  :  des  nations  nombreuses  subju- 
(ruées  ,  et  livrées  sans  défense  à  la  discrétion  de  ces 
conquérans  avares  ,  furent  écrasées  sous  un  joug 
accablant ,  et  disparurent  en  peu  de  tems  dans  les 
entrailles  de  la  terre  où  elles  étaient  condamnées  à 
fouiller  éternellement  ces  riches  métaux ,  causes  de 
leur  infortune  ^  et  qui  enHammaient  de  plus  en  plus 
la  cupidité  de  leurs  persécuteurs.  Un  gouvernement 
intolérant  et  cruel  acheva  d'anéantir  leurs  restes 
infortunés.  Ces  peuples ,  forcés  de  renoncer  à  leurs 
usages  5  a  leurs  ioix  et  à  la  religion  de  leurs  pères  , 
pour  embrasser  celle  de  leurs  farouches  vainqueurs, 
et  d'échanger  leur  antique  liberté  et  le  repos  donc  ik 
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jcuissaient,  contre  les  travaux  écrasans  et  le  pîas  dur 
esclavage ,  succombèrent  par  millions  a  leur  désespoir. 
Quelques-uns  s'éc lipi,èrenc  de  la  face  de  l'univers, 
de  manière  à  ne  laisser  aucune  trace  de  leur  ancienne 
existence. 

L'Amérique  fut  épuisée  en  peu  de  tems  j  sa  popu- 
lation devint  bientôt  insuffisante  pour  remplir  la 
tâche  qui  lui  était  imposée ,  et  qui  prenait  de  jour 
en  jour  de  nouveaux  accroissemens.  î/avarice  seule 
d^s  Esoagnols  ne  diminuait  pas,  et  s'enflammait 
au  contraire  de  plus  en  plus.  Pour  la  satisfaire  j  il 
fallut  avoir  recours  à  l'Afrique  ,  dont  les  habitans , 
plus  vigoureux  et  mieux  constitués  ,  étaient  plus 
propres  à  résister  à  ces  rudes  travaux  :  dès-lors 
s'établit  le  barbare  usage  de  les  acheter  comme  es- 
claves ,  et  de  les  transporter  dans  les  mines  de 
TAmérique.  Ces  nouveaux  ouvriers ,  pli^s  robustes  » 
mais  non  moins  dociles  que  les  indigènes  3  rem« 
plirent  mieux  les  vues  de  leurs  maîtres  5  ou  peut- 
être  ils  ne  durent  la  vigueur  avec  laquelle  ils  résis- 
tèrent à  ces  travaux  ,  qu'aux  ménagemens  conseillés 
par  Tavarice  même  ,  à  la  crainte  de  perdre  un  objec 
qu'on  allait  chercher  au  loin  ,  avec  tant  de  peines 
et  de  frais  ,  et  aux  récompenses  avec  lesquelles  on. 
chercha  depuis  a  stimuler  leur  zèle  et  leur  émulation» 
Quoi  qu'il  en  soit ,  les  effets  de  cet  odieux  trafic  ne 
se  firent  pas  moins  sentir  pendant  les  siècles  suivans. 
L'Américpe  esc  encore  aujourd'hui  u»  gouffre  qui 
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ne  cesse  de  recevoir  d^s  générations  qui  y  dispa- 
raissent successivement,  et  l'Afrique,  une  pépiitière 
Inépuisable  qui  n'a  pas  discontniué  jusqu'ici  d'y 
fournir. 

Mais  ces  maux  ne  furent  pas  les  seuls  dont  l'huma- 
nité  eut  a  gémir.  Ces  calamités  s'étendirent  jusques 
sur  l'Europe  même  ,  d'où  de  nombreuses  émigra- 
tions allèrent  s'absorber  sous  ce  climat  dévorateur 
et  avide  du  sang  étranger.  C'est  la  qu'alla  s'anéantir 
Ja  moitié  de  la  population  de  l'Espagne  ,  qui ,  en 
dernier  résultat ,  se  trouva  n'avoir  fait  qu'échanger 
ses  véritables  richesses ,  les  bras  d'une  partie  de  ses 
peuples  5  contre  de  vains  et  inutiles  trésors,  et  avoir 
laissé  perdre  insensiblement  Tamour  da  travail  et 
de  la  vraie  gloire ,  et  s'énerver  dans  ime  lâche  inaction, 
et  par  tous  les  vices  qui  rendent  aujourd'hui  cette 
nation  si  différente  de  ses  ancêtres.  Mais  tel  esc 
l'aveuglement  causé  parTéclat  trompeur  des  richesses  : 
les  autres  peuples  de  l'Europe  ,  moins  frappés  de 
ces  inconvéniens  qu'éblouis  et  jaloux  des  succès 
brillans  qui  paraissaient  en  être  le  résultat,  brûlèrent 
du  désir  de  s'en  approprier  une  partie  ,  et  n'épar- 
gnèrent aucun  effort  pour  y  parvenir.  Les  mers  se 
couvrirent  de  navigateurs  ardens  à  marcher  sur  la 
trace  des  premiers.  Des  contrées  encore  inconnues 
furent  découvertes  ;  des  colonies  furent  fondées. 
Ces  possessions  devinrent  depuis  une  source  now- 
velle  de  dissemions ,   de  guerres  sanglantes  et  de 
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longues  convulsions  politiques  qui  épuisèrent  toutes 
hs  nations  européennes ,  et  les  rendirent  presqu'aussi 
malheureuses  que  celles  d'Amérique.  Ces  richesses  j 
dont  la  possession  ne  paraissait  propre  qu'à  accroître 
leur  félicité  ,  et  à  en  multiplier  les  moyens  ,  ser- 
virent sur-tout  à  river  les  fers  appesantis  sik  elles. 
Leur  commerce,  leur  industrie  et  leurs  jouissances 
s'accrurent  prodigieusement;  les  arts  et  les  sciences 
firent  parmi  elles  des  progrès  brillans.  Mais  la  cor- 
ruption n^en  fit  pas  de  moins  rapides  ;  l'ancienne 
simplicité  de  mœurs  s'évanouit ,  la  grande  masse  d^s 
hommes  se  déprava  sans  en  devenir  plus  heureuse  , 
et  les  peuples  en  général  se  trouvèrent  n'avoir  fait 
qu  ajourer  de  nouveaux  maux  à  leurs  maux  anciens, 
et  renoncer  à  leur  antique  frugalité  pour  se  créer 
des  besoins  factices  ,  devenus  aujourd'hui  les  plus 
pressans  de  tous.  Mais  un  plus  long  développemenE 
de  ces  considérations  est  inutile  ,  sinon  érraneer  à 
l'objet  que  j'ai  à  traiter ,  et  auquel  je  m'empresse 
de  revenir. 

Colomb  aborda  en  1492  dans  Fîîe  de  Saint- 
Domingue  ,  qu'il  trouva  habitée  par  des  peuples 
doux  ,  innocens  et  hospitaliers.  Il  n'avait  été  excité  à 
exécuter  son  entreprise  que  par  }e  seul  amour  de  la 
gloire.  D'ailleurs ,  le  véritable  homme  de  génie  est  tou- 
jours vertueux ,  toujours  humain  :  Christophe  Colomb 
se  garda  bien  de  nuire  à  des  hommes  dont  il  n'avaic 
point  reçu  d'offense,  et  qui,  frappés  du  merveilleux 
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spectacle  qui  s'orfirait  à  leurs  yeux,  le  prirent  pout 
une  divinité.  Bons  et  confians  ,  ils  le  comblèrenE 
de  caresses  et  de  témoignages  de  respect  et  de  bien- 
veillance ,  et  ils  s'empressèrent  de  pourvoir  à  tous 
les  besoins  de  sqs  équipages.  Colomb  se  borna  à  faire 
avec  eux  dss  échanges  de  quelques  objets  d'Europe 
de  médiocre  valeur ,  contre  des  bijoux  d'or  ,  qu^ils  lui 
livrèrent  avec  empressement ,  et  dont  la  vue  jetta 
dans  le  cœur  de  ses  compagnons  les  germes  de 
l'avarice  ,  qu'ils  manifestèrent  depuis  si  cruellement* 
Peu  après ,  ayant  laissé  à  Saint-Domingue  une  partie 
des  siens ,  il  alla  porter  en  Europe  la  nouvelle  es 
la  preuve  de  ses  succès» 
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CHAPITRE    II, 

Fondation  de  la  Colonie  française  de  Saïnt-Do-' 
mingue  :  des  circonstances  partLulières  de  sa 
réunion  à  la  France^  et  des  conditions  auxquelles 
elle  dut  s'opérer, 

JLoRSQUE  Christophe  Cdioinb   méditait  une  en-^ 
treprise  dont  l'heureux  succès  devait  fixer  une  à^s 
plus  mémorables  époq  les    des    progrès  de   l'esprit 
humain  ,  son  génie  ,   capable  de  pénétrer  dans  \t% 
secrets  de  la  nature ,  et  de  concevoir  une  idée  aussi 
profonde  ,  n'avait  pas  prévu  \t^  maux  dont  cet  évé- 
nement   devait    erre    une   source    abondante   pour 
l'humanité.  Il  voulut  sans  doute   l'éclairer   et  non 
la  rendre  plus  malheureuse.  Sa  grande  ame  eût  peut- 
être  ,   à  ce   prix  ,  renoncé  à  l'éclat   qui  devait  t\\ 
rejaillir  sur  son  nom  et  sur  son  siècle.  Il   eût  pré-- 
féré  une  vertueuse  obscurité  a  une  réputation  qui 
devait  coûter  tant  de  larmes  et  d'infortunes  à  àt^ 
nations  entières. 

Déjà  illustre  comme  navigateur  habile,  comme 
savant  profond  ,  Colomb  acquit  du  moins  de  nou- 
veciux  droits  à  une  gloire  immortelle  par  \ts  exemples 
qu'il  donna  de  bienfaisance,  de  justice  ,  et  de  toutes 
les  vertus ,  propres  à  faire  parvenir  son  nom  exempç 
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de  toute  tache  ,  jusqu'à  la  postérité  la  plus  reculée. 
Âh  !  pourquoi  ses  vertueux  exemples  ne  furent-ils 
pas  suivis!  L'Amérique  en  eût-elle  été   moins  une 
source  abondance  de  richesses  pour  l'Europe  ?  Et  ces 
richesses  eussent-elles   eu   moins   de  prix  ,  si   elles 
avaient  coûté  moins  de  crimes  à  leurs  possesseurs , 
moins  de  douleur  et  d'indignation  à  l'homme  de  bien? 
Non  sans  doute  ,  et  un  seul  exemple-  suffit   pour 
prouver  que  les  excès  de  l'avarice  et  Tabus  de  la  force 
contre  la  faiblesse  ,  ne  sont  pas  des  moyens  exclusifs 
d'obtenir  des  succès  éclatans.  Fenn,  fondateur  d'une 
colonie  florissante,  n'eut  pas  moins,  de  son  vivant, 
la  douce  satisfaction   de    jouir   du  spectacle   de  sa 
prospérité  ,   quoiqu'il    Teût  établie   sur   la  venu  et 
d'après  les  principes  de  la  philantropie  ei  de  la  plus 
exacte  équité.  Mais  hélas  !   pourquoi  rappeller  des 
souvenirs  amers  ;  pourquoi  s'appesantir  sur  des  mal- 
heurs déjà  anciens  5  et  desquels  il  ne  s'agirait  après 
tout  que  de  profiter  !  Tout  n'est-il  pas  dans  l'univers 
un  mélange  inévitable  de  biens  et  de  maux?  Nous 
déplorons  les  crimes  des  siècles  passés.  .  . .  î  Eh  1 
le  présent  ne  démontre-t-il  pas  suffisamment  que  la 
boîte  fatale  de  Pandore  n'est  pas  encore  épuisée  pour 
la  triste  humanité  j  et  que  tandis  qu'un  petit  nombre 
d'hommes  formés  exprès  par  Dieu  et  la  nature  ,  la 
consoleront  par  intervalles  des  calamités  qui  la  dé- 
solent j  le  monde  ne  cessera  d'être  pour  une  mul* 
titude  d'autres ,  un  vaste  champ  ouvert  à  l'ambition. 
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à  riiuii^ne  et  a  !a  perversité.  Des  déchiremens  ne 
seront  effacés  que  par  des  déchiremens  plus  grands  ; 
et  tel  sera  toujoLirs  l'empire  des  passions  ,  qu'on 
verra  les  £uites  pnssées  sans  en  profiter  pour  le  présent 
ni  même  pour  l'avenir. 

Christophe  Colomb  retourna  à  Saint-Domingue  , 
charcré  de  <^-oire  et  de  distinctions  qu'il  mérita  pac 
da  nouvelles  découvertes.  H  sut  s'en  rendre  encore 
plus   digne  aux  yeux  de  l'humanité  ,  en  établissant 
dans  sa  première  conquête  ,  un  gouvernement  fondé 
sur  la  douceur  ,  la  justice  et  la  bienfaisance.  Mais 
ce  système  vertueux  ne  tarda  pas  à  s'écrouler.  L  ava- 
rice des  Européens  ,  enflammée  par  le  spectacle  de 
richesses  inconnues,    rompit    bientôt    les   obstacles 
qu'il  s'efforça  vainement  de  lui  opposer.  Ce  grand 
homme  fut  la  première  victime  immolée.  Calomnié, 
persécuté,  et  long-tems  chargé  de  fers  5  il  n'en  sortit 
que  pour  traîner  une  vieillesse  languissante  et  accablée 
par  Tnijustice,  la  misère  et  l'ingratitude  ,  tandis  que  ^ 
ses    ennemis    se  souillaient    impunément   de   mille 
crimes.  Des  brigands  avides  lui  furent  substitués  vdans  le 
aouvernement  des  conquêtes  nouvelles.  Un  million 
d'hommes   peuplait  ,    selon    les   historiens  ^   Saint- 
Domingue  ,   lorsque  cette  île  fut  découverte.  Eh! 
qu'importe  le  nombre  des  hommes  innocens  et  mai»- 
heureux  qui   l'habitaient  !  11  suffit  que  la  postérité 
sache  qu'il   n'en  reste  plus  aujourd'hui  la  trace  d'un 
Sèul   En  moins  d'un  siècle  ,  tout  disparut  sous   les 
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coups  de  la  misère  ,   des  maladies  européennes  es 
de  la   plus  affreuse    tyrannie. 

Sauit-Domingue  dépeuplée  de  ses  premiers  habi- 
tans,  les  avait  remplacés  par  un  petit  nombre  d'Espa^ 
gnols  clair-semés  dans  sa  vrste  étendue  ,  ou  établis 
dans  ks  villes  qui  y  avaient  été  fondées.  Ces  hom.mes 
végétaient  pour  la  plupart  dans  1  maction  ,  ou  s'effor- 
çaient ,   à     l'aide    de    quelques    noirs    transportés 
d'Afrique  ,  d  arracher  du   sein  des  mines  ,  dont  le 
plus  grand   nombre  étaient   abandonnées    faute   de 
bras ,  quelques  parcelles  de  l'or  qui  avait  si  violem^ 
ment  allumé  la  cupidité  de  leurs  ancêtres,  lorsque 
des    étrangers  j   attirés    par    des    richesses    dont  la 
renomn^ée  exagérait  les   récits  merveilleux,  osèrenc 
descendre  sur  une  des  plages   de  la  colonie ,  cou- 
verte de  bois  épais  et  inhabitée.  Ce  sont  ces  mêmes 
hommes  si  connus  sous  les  noms  divers   d'aventu- 
riers ,  de  boucaniers  et  de  flibustiers ,  dont  j'ai  parlé 
ailleurs  {*]  j  et  sur  lesquels  je  ne  reviendrai  qu'autanç 
que  cela   sera  nécessaire   à  mon  sujet. 

Ces  hommes  de  diverses  nations ,  et  qui  n'étaient 
avoués  par  aucune  ,  usant  des  mêmes  droits  qua 
les  premiers  occupans  ,  se  hasardèrent  de  mettre  le 
pied  sur  cette  terre,  au  risque  de  la  punition  terrible 
réservée  à  leur  témérité  ,  par  la  jalousie  espagnole, 
qui  ne  manquait  jamais  en  pareil  cas  de  condam- 
ner à  la  mort ,  ou  ce  qui  était  pire  ,  à  être  transporté 

(*)  Histoire  des  désastres  de  6aint-Domiiigue, 
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dans  les  mines  du  continent.  Trompés  dans  leurs 
premières  espérances,  le  besoin   d'exister  en  fit  des 
chasseurs  :  la  nécessité  de  se  défendre  en  fit  ensuite 
des  guerriers  intrépides  ^  une  haine  implacable  contre 
leurs   persécuteurs,   quelques    avantages  et   l'appas 
du  pillage  en  firent  des  héros ,  et  des  conquérans 
redoutables.  Enfin  ,  après  des  actes  inouis  de  fureur 
et  d'intrépidité  ,   ks  dissentions  intestines  ,  insépa- 
rables d'un  tel  genre  de  vie ,  le  désir  de  jouir  paisi- 
blement des  dépouilles  enlevées  à  l'ennemi,  la  vieil- 
lesse qui  avait  calmé  dans  la  plupart  d'entr'eux  l'ardeur 
bouillante  qui  les  transportait ,  et  le  besoin  du  repos, 
tout  les  fit  soupirer  après  un  état  plus  heureux  et 
moins    agité.    Mais   un   voisin  redoutable    excitaïc 
toute  leur  sollicitude.  Il  avait  reçu  d'eux  des  injures 
trop   cruelles  ,  pour  renoncer,  malgré  tant  de  mal- 
heurs et  de  perces  multipliées  ,  au  désir  et  a  l'es- 
pérance d'en  tirer  tôt  ou  tard  une  vengeance  écla- 
tante. Les  flibustiers,  souvent  harcelés  dans  la  contrée 
qu'ils  avaient  choisie  pour  y  fixer  leur  asyle  ,  sen- 
tirent le  besoin    d'avoir  un  protecteur.  Bientôt  il 
n'y  eut   plus  de  difficulté  que   pour  le  choix.  Ce 
fut  une  nouvelle  source  de  disputes  vives  et  même 
sanglantes  entre  des  hommes  originairement  sujets 
de  divers  états,  pour  lesquels  chacun   gardait  son 
affection  particulière.  Les  Français  ,  plus  nombreux 
ou  plus  puissans ,  l'emportèrent  et  parvinrent  à  déter- 
miner les  suffrages  ea  faveur  de  leur  patrie. 
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Telle  est  l'époque  à  laquelle  il  faut  faire  remontée 
la  fondation  de  la  colonie  française  de  Sc-Dominc^ue- 
les   circonstances   particulières  qui  l'accompacrnèrenc 
sont  sur-tout  à  remarquer,  et  dignes  de  fixer  l'atten- 
tion ,  dans  un  tems  où  s'est  établi  ,  àit-on  ,  le  rè^^ne 
de  la  justice  ,  dont  les  principes  fondamentaux  furent 
respectés  en  faveur  de  cette  colonie,  sous  l'empire 
même  du  despotisme    qui   ks    viola   quelquefois  » 
mais   ne    tenta   jamais  de    les  anéantir.    La  France 
acquit  la  propriété  de  ses  autres  colonies,  ou  comme 
conquêtes,  ou   par  des  émigrations  sorties   de   son 
sein  ,  pour  y  aller  former  des  établissemens.  Celle 
de  Saint-Domingue  ,  la  plus  im.portante  déroutes, 
se   donna  librement  à  elle.  Mais    cette    donation , 
qui  n'était  que  Teffet  de  la  volonté  et  du  dévouement 
généreux  d'enfans  envers  leur  patrie  ,  suppose  néces- 
sairement un  pacte    tacite,  qui  imposait  des  condi- 
tions réciproques  ,  ^t  dont  il  est  important  d^exa- 
miner  la  nature. 

Mais  avant  tout,  je  dois  à  la  vérité  et  à  moi- 
même,  de  montrer  à  découvert  mes  vrais  sentimens, 
et  de  repousser  d'avance  loin  de  moi  ,  loin  des 
hommes  dont  j'entreprends  de  défendre  l'innocence 
et  les  droits,  ces  vains  reproches  de  projets  d'indépen- 
dance ,  imaginés  faute  de  meiîleures'raisons,  et  réveil- 
lés en  divers  tems  pour  étouffer  la  voix  des  mal^ 
heureuses  victimes  de  l'impéritie  et  de  la  scélératesse, 
pour  abréger,  je   déclare  ici,  que  je  pense  ferma- 


ment  que  les  circonstances  qui ,  a  cîiiTérentes  époques,' 
changèrent    en    quelque   sorte    la    face   de    :5auir- 
Domingue  ,  son  ancienne  population  confondue  avec 
les/hommes  qui  accoururent  en  foule  de  la  métro- 
pdle  ,  les  nouveaux  engagemens  des  Colons  envers 
elle  ,  qui  résulièrent  des  secours   nombreux  qu'ils 
en  recevaient ,  et  Ôqs  accroissemens  rapides  de   h 
colonie ,  afFoiblirent  insensiblement  le  droit  primitif 
de  disposer  d'eux-mêmes ,  et  sur-tout  de  prétendre 
à  une  indépendance  quelconque  ,  sous  quelqu  accep- 
tion   qu'on    envisage   ce    mot.  D'ailleurs,   comme 
je  me  propose  de   le    prouver  ,  un   tel   projet  fuc 
toujours  diamétralement  contraire  d  leurs  véritables 
intérêts.  Mais  ce  qui  est  une  raison   plus  péremp- 
toire  5    jamais    les    Colons,   attachés  à   leur^  patrie 
par  les  liens  de  l'affection  et  de  la  reconnoissance, 
ne  songèrent  à  s'en  séparer  ;  et  dans  les  tems  même 
où  cette  accusation  devine  le  tocsin,  le  cri  de  ralliement 
de  tous  les  partis  acharnés  à  leur  perte ,  cette  cou- 
pable   idée    ne    pouvait    appartenir    qu'à    quelques 
hommes  accablés  de  honte  et  de   dettes ,  ou  à  des 
intrigans    isolés  ,   pour    qui    le   changement  est    le 
souverain  bien.  Mais  je  déclare  aussi  que  cqz  examen 
a  pour  objet  de  démontrer  que  ce  pacte  primitif  restaic 
dans  toute  son  intégrité',  en  ce  qui  concerne  la  garantie 
des  propriétés ,  et  que  d'après  des  conditions  qu'un 
gouvernement  despotique  avait  jusqu'alors   regardé 
comme    sacrées  .    on    n'avait   pas   le    droit ,    soas 
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celui  de  la  justice  ,  de  dépouiller  sans  aucun  dédom- 
magement 5  des  hommes  affectionnés  et  fidèles ,  de 
celles  qu^ils  tenaient  de  leurs  ancêtres ,  ou  qu'ils 
avaient  acquises  au  prix  de  leurs  travaux  ,  de  leur 
industrie  et  de  leurs  longs  sacrifices. 

Des  guerriers ,  ou  si  Ton  veut,  des  brigands  intré- 
pides 5  isolés   dans   un  point  éloigné  de   Tunivers  , 
s'emparent  d'une  riche  contrée  ^  devenue  le  prix  de 
leurs  victoires  et  de  leur  valeur.  Mais  ,  semant  bien 
qu'aux  yeux  de  la  politique ,  leurs  droits  n'auront 
de  validité   qu'autant  qu'ils  auront  la  force  de  les 
soutenir  et  de  \qs  faite  respecter  ,  ils  s'accordent , 
d  an   zvis  commun  ,  sur  la  nécessité  d'implorer  Je 
secours  d'une   puissance  étrangère,  dont  l'interven- 
tion   et  la   protection   légitimât  leur  conquête  ,   ce 
leur  en  assurât  la  tranquille  possession.  Si  les  Anglais 
avaient    été  les  plus  prépondérans  dans  cette  asso-* 
dation  d'hommss  de  diverses  nations ,  on  eût  eu 
recours  à  l'Angleterre  ;  mais  le  plus  grand  nombre 
était  français  5  et  les  conquérans,  les  vrais  posses- 
seurs de   la  panie   française   de   Saint-Domingue  5 
deviennent   de  leur  propre  mouvement  sujets  de  h 
France....  Mais  qu'elles  durent  être  les  conditions 
réciproques ,   les   prom.esses    mutuelles   des   parties 
contractanres  ?  Le  peuple  donateur  jura  attachement , 
fidélité  et  obéissance  à  la  patrie  qu'il  adoptait,  et  le 
Qonataire  dut  ,  par  un    juste  retour ,   lui  promettre 
protection  contre  sqs  ennemis^  secours  et  assistance 
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dans  ses  besoins ,  garantie  de  ses  droits  ,  et  conserva- 
tion  de  ses  propriétés. Telles  furent  ou  diirentêrre  les 
bases  princip.iles  de  ce  pacte  primitif.  Ces  clauses  si 
simples  sont  fondées  séries  droits  les  plus  communs 
et  les  plus  incontestables  des  hommes  réunis  en  société. 
Il  est  inutile  d'examiner  ici  quelle  était  la  conséquence 
de  la  violation   de  cet  engagement  mutuel  îl  fuc 
long-tems  rempli  avec  fidélité.  Louis  XIV  ,  de  tous 
les    monarques    le    plus  impérieux ,   le   plus   jaloux 
de   son   autorité  ,  sat  le  respecter.  Ce  ne  fut  que 
long-tems  après  que  des  abus  qui  durent  naturelle- 
ment résulter  d'un  gouvernement  qui  n'avait  point 
de  base  fixe  5  dci  accroissçmens  rapides  de  la  colonie, 
et  des  changemens  qui  s'y  opérèrent,  s'introduisirent 
insensiblement  ,  mais  sans  toucher  aux  points  fonda- 
mentaux. Il  était  réservé  à  notre  siècle  de  les  voir 
détruire   et  renverser  de  fond  en  comble.  Ce  n'est 
pas  le  lieu  de  discuter  quel  côté  recueillit  les  princi- 
paux avantages  de  ce  traité.  L'histoire  des  tems  qas 
suivirent  le  démontrent  suffisamment  ,    et    il  sera 
facile  de  conclure,  d'après  le  tableau   que  je   vais 
tracer  avec  fidélité,  et  dont  l'exposition  fournira  des 
inductions  nouvelles  à  tirer  des  faits  et  des  prin- 
cipes immuables  de  la  justice.  On  verra  quelle  partie 
contractante  était  la  plus  intéressée  au  maintien  de 
ce  traité  ,  et  celle  qui  doit  ,  définitivement,  le  plus 
çouffrir  de  son  anéantissement. 

Les  habitaus  de  Saint-Domingue ,  simples ,  igno^ 
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rans ,  et  n'écourant  que  leur  dévouement  et  leur 
amour  pour  la  France  qui  ks  avait  vus  naître ,  se 
donnèrent  à  elle  avec  une  confiance  aveugle  et 
sans  réserve.  Le  premier  acte  d'autoriré  et  de  pro- 
tection exercé  par  cette  puissance  envers  ses  nou- 
veaux sujets  5  fut  d'y  envoyer  ,  en  i66^ ,  un  gou- 
verneur 5  nommé  Duparqnet ,  qui  fut  revêtu  de 
cet  honorable  emploi,  en  reconnoi^sance  de  ce  qu'il 
avait ,  par  ses  conseils  ,  déterminé  leurs  suffrages  en 
sa  faveur.  Cet  officier  sut ^  dans  la  suite,  s'en  montrer 
de  plus  en  plus  digne,  et  mérita  l'amour  des  hommes 
souinis  à  son  commandement,  pa^  une  conduite  juste 
ec  p.icernelle.  Plusieurs  chefs  vertueux  que  Saint- 
Domingue  reçut  successivement  de  la  métroDole  , 
ne  furent  pas  un  des  moindre-s  bienfaits  qu'elle  en 
obtint.  Il  semblait  que  sentant  combien  une  colonie 
naissante  a  besoin  de  faveurs  ef  d'encouragé  mens,  la 
France  s'étudiât  â  lui  envoyer  les  hommes  les  plus 
propres  à  la  gouverner  ,  et  à  la  conduire  peu-à-peu 
vers  un  état,  de  prospérité.  J'ai  déjà  parlé  ailleurs 
des  d'Ogeron  ,  des  Ducasse  ,  des  l'Arnage  ,  etc.  etc. 
qui  succédèrent  à  Du  parquet,  dans  ses  vertus  comme 
à  son  commandement,  et  dont  les  noms  respectables 
méritent  d'être  cités  avec  amour  et  reconnaissance. 
Le  premier  fut  le  père  des  nouveaux  Colons  qui 
tous  ne  formèrent  autour  de  lui  qu'une  nombreuse 
famille,  et  mérita  par  ses  bienfaits  d'être  considéré 
comme  le  véritable  fondateur  de  la  colonie.   Ce  fus 
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\m  qui  parvînt  inseiisibiemenc  à  adoucir  la  f4rociré 

et  hs  inclinations   sanguinaires   que    les   flibustiers 
avaient  courractées  au  milieu  des  combats ,  et  de  leui* 
vie  précédente  ,  à  laquelle  quelques-uns  se  livraient 
encore  ,   et    vers  laquelle   un   plus  grand  nombre  , 
flitiîïués  d'une  existence  inactive  et  si  différente  de 
celle  dont  ils   avaient   pris  l'habitude  ,    soupiraient 
avec  reeret.   Plus  d'une  fois   il  calma   leur  fureur 
allumée  par   les  premières  tentatives   faites  contre 
leurs    droirs ,    et   qu'ils  repoussèrent  de  manière   à 
prouver  qu'en  se  donnant  à  la  France  ,  ils  n*avaient 
pas  entendu  renoncer  à  leurs  privilèges  et  à  leur  li- 
berté. D'Ogeron  sut  vaincre  leurs  goûts  par  la  per- 
suasion et  la  confiance  ;  ses  conseils  sages  et  pater- 
nels parvinrent  à  leur  en  inspirer  de  plus  pacifiques , 
ôc  plus  utiles  à  leurs  intérêts ,  et  à  ceux  de  leur  patrie 
adoptive.   Une  nouvelle  carrière  s'ouvrit  pour  eux. 
Les  travaux  paisibles  de  l'agricuiture  succédèrent  à 
la  guerre  et  au  brigandage  *   un  commencement  de 
commerce  établi  ou  consolidé  par  ses  soins  ,  pourvut 
aux  plus  pressans  besoins  j  ils  furent  faciles  dans  le 
principe  à  satisfaire ,    et  consistaient  dans  l'échange 
de  quelques  objets  d'P^urope  ,    souvent  grossiers  _j 
mais  précieux  ,   parce  qu'ils   étaient  utiles  ,  contre 
des  denrées  coloniales  j  telles  que  le  cacao  ,  le  tabac 
et  le  rocou  ,   qui  furent  les  premières   productions 
de  Saint-Domingue.  Ce  commerce,  surveillé  par  le 
sage  gouverneur,  et  fait  de  part  et  d'autre  avec  bonne 
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foi  ,  ne  tarda  pas  a.  exciter  rémulation  5  et  a  accroître 
rinûastrie  des  Coions ,  et  fut  le  piiiicipe  des  succès 
prodigieux  qui  devinrent  en  peu  de  tems  le  prix 
de  ces  heureux  essais. 

Cependant  leur  humeur  guertière  s'entretint  en- 
core quelque  tems  par  une  habitude  enracinée  ,  et 
par  la  nécessité  de  se  défendre  contte  les  Espagnols, 
qui  y  ennemis  irréconciliables  de  la  France  ,  et  sur- 
tout de  la  colonie  ,  dont  ils  regardaient  le  territoire 
comme  leur  propriété  5  ne  cessaient  de  la  harcelen 
Les  habitans  de  la  partie  française  de  Saint-Domin- 
gue ,  redevenus  des  flibustiers  intrépides  toutes  les 
fois  qu'il  fallait  combattre  ,  conservèrent  constam- 
ment  leur  sopénonté  sur  leurs  ennemis-  le  fruit  de 
leurs  avantages  fut  d'étendre  considérablement  les 
îimàies  de  la  colonie.  Quelque  goût  qu'ils  prissent 
peu-à-peu  à  leur  nouveau  genre  de  vie  ,  ils  for- 
maient de  tems  en  tems  des  expéditions  maritunes 
et  lointaines.  Mais  ils  achevèrent  de  s\\\  dégoûter 
£ons  le  gouvernement  de  Ducasse  ,  diaprés  les  suites 
funestes  de  l'expédition  de  Carthagène  ,  à  laquelle 
leur  valeur  coopéra  si  efficacement,  et  dont  ils  furent 
si  mal  récompensés  par  la  perfidie  de  Pomcy  ,  chef 
de  l'entreprise.  C'est  à  cette  époque  que  l'on  doit 
commencer  à  regarder  Saint  Domingue  comme  co- 
lonie agricole  ^  c'est  alors  que  les  habitans  entière- 
ment occupés  de  leur  nouvel  objet  ,  et  stimulés  par 
les  encouraîiemens  de  la  métropole  3  ne  furent  plus 
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que  de  Liborleux  agriculteurs,  et  se  livrèrent  aVeô 
ardeur  à  ces  travaux  ,  qui  rendirent  la  colonie  de 
Saint-Domingue  si  florissante  et  si  célèbre. 

Mon  objet  n'est  pas  de  faire  rhisroire  de  Saint- 
Domingue  ,  dont  j'ai  déjà  rapporté  quelques  traits 
principaux,  mais  d'exposer  succinctement  ses  rapides 
progrès ,  et  de  mettre  le  lecteur  en  état  de  juger  des 
travaux  et  de  l'utilité  de  ces  hommes  qui  ont  enrichi 
la  France ,  et  dont  la  postérité  a  été  si  cmeliemenc 
récompensée. 

Des  hommes  déjà  acclimatés  et  endurcis  pat  les 
rudes  travaux  qui  accompagnent  une  vie  guerrière 
et  vagabonde  ,  entreprennent  de  défricher  un  rerrein 
vierge  ,  et  que  nul  être  n'avait  pas  même  foulé  avanc 
eux.  Des  forêts  aussi  anciennes  que  le  monde  sonn 
abattues  :  ils  bravent  les  ardeurs  d'un  climat  brûlant, 
et  les  dangereuses  vapeurs  d'un  sol  humide,  mal  sain, 
et  que  les  rayons  du  soleil  frappaient  pour  la  première 
fois.  Les  eaux  stagnantes  sont  forcées  de  s'écouler  ; 
et  leur  industrie  resserre  dans  un  cours  régulier ,  les 
fleuves  qui  inondaient  ces  terres  marécageuses ,  et 
rendaient  la  culture  impraticable.  ïl  est  facile  à  l'ima- 
gination de  se  représenter  combien  ces  premiers  tra« 
vaux  durent  être  pénibles ,  et  même  funestes  à  la 
plupart  de  ceux  qui  osèrent  les  entreprendre,  presque  lu. 

sans  autres  secours  que  leurs  bras.  Mais  que  d'efforts  W»^ 

ne  fallait-il  pas  encore  pour  recueillir  quelque  fruic 
de  leurs  sueurs  ?  Il  leur  fallut  élever  des  établisse- 
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mens  qui  se  bornèrent  dans  le  principe  à  quelques 

cabanes  ,  couvertes  de  branchages  on  d'herbes  sé- 
chèes  j  une  parcie  des  arbres  abattus  furent  employ^és 
à  leur  construction  ,  et  le  reste  étale  livré  aux 
flammes.  Lés  nouveaux  défrichemens ,  préparés  a 
la  hâte  ^  recevaient  aussi-rôc  la  graine  des  plantes 
qui  5  à  cette  époque  ,  composaient  toutes  les  richesses 
coloniales  ,  ou  étaient  cultivés  en  vivres  du  pays  , 
dont  rhabitude  et  l'usage  s'étaient  déjà  introduits , 
et  suppléaient  facilement  ,  pour  ces  hommes  accou- 
tumés à  la  frugalité  ,  à  ceux  que  le  commerce  de  la 
métropole,  encore  dans  l'enfance,  ne  leur  fournissaic 
pas  assez  abondamment. 

L'afïluence  des  hommes  qui,  dès  ces  tems-làj  ac- 
coururent do  sein  de  la  France  pour  marcher  sur  leurs 
traces  ,  prouvent  que  leurs  premiers  travaux  furent 
couronnés  par  quelques  succès.  Mais  comment  n'eus- 
sent-ils pas  tous  ensemble  succombé  à  une  vie  si  pé- 
nible et  aux  influences  d'un  climat  dont  la  malignité 
était  aggravée  par  les  exhalaisons  d'un  terrem  récem- 
ment découvert  j  comment  eussent  -  ils  pu  pousser 
plus  loin  leurs  tentatives  ,  s'ils  n'eussent  été  secondés 
et  soutenus  par  de  puissans  encouragemens?  Le  com- 
merce français  se  chargea  de  cet  empioi  bienfaisant 
dans  son  objet,  si  unie  à  lui-même  ,  et  qu'il  ne  jké- 
voyait  peut-être  pas  alors  devoir  être  la  source  de  la 
splendeur  à  laquelle  il  est  parvenu  de  nos  jours  ; 
splendeur  qui  eût  été  encore  plus  rapide,  et  £Ût  été 

accompagnée 
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accompagnée  de  succès  bien  plus  éronnans ,  si  la- 

veugle  intérêt  et  la  cupidité  n'eussent  pas  introduic 
^Qs  abus  tyranniques  dans  \qs  rapports  commerciaux 
de  la  France  avec  sa  colonie.  Néanmoins ,  ces  pre- 
mières liaisons  contribuèrent  efficacement  â  exciter 
l'émulation  des  colons  ;  leurs  forces  consistèrent  long- 
tems  dans  leurs  bras,  dans  leur  ardeur  au  travail,  ec 
dans  un  ou  plusieurs  esclaves  qu'ils  parvinrent  à  se 
procurer  ,  et  qu'ils  employèrent  j  à  l'exemple  des  Es- 
pagnols ,  non  à  fouiller  les  mines  d'or ,  mais  a  cher- 
cher avec  eux ,  dans  le  sein  de  la  terre ,  des  richesses 
plus  précieuses  et  moins  incertaines.  A  mesure  qu'ils 
augmentèrent  les  produits  de  leur  culture,  les  vais- 
seaux du  commerce  allèrent  sur  les  côtes  d'Afrique  , 
traiter  pour  eux  de  nouveaux  coopérateurs  ,  dont  le 
secours  les  aida  à  étendre  prodigieusement  leurs  spé- 
culations. Leur  ambition  ne  se  borna  plus  aux  minces 
produits  du  tabac ,  du  rocou  et  du  cacao  :  la  culture 
de  CQS  deux  premières  denrées  fut  presque  générale- 
ment abandonnée  pour  celle  de  l'indigo  et  de  la  canne 
à  sucre  ,  qui  offrait  plus  d'avantages  à  recueillir.  Ce 
roseau  précieux  ,  déjà  naturalisé  à  Saint-Domingue  , 
mais  qui  n'avait  été  jusques-là qu'un  objet  de  curio- 
sité, ouvrait  sur- tout  une  branche  brillante  à  leur 
mdustrie  :  sqs  diverses  préparations  exigeaient  àes 
moyens  et  des  avances  considérables  :  le  commerce 
/  pourvut  à  tout  j  et  seconda  puissamment  leur  activité. 
Les  riches  plaines  du  nord  et  de  l'ouest  achevèrent  de 
Tome  /.  G 
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se  découvrir  ;  des  champs  de  cannes  -prirent  de  tout 
côté  la  p'ace  des  bois  abattus;  des  établissemens  plus 

À. 

considérables  et  mieux  construits  s'élevèrent  ;  des  ma- 
chines aussi  nécessaires  qu'ingénieuses  furent  inven- 
tées par  des  ouvriers  habiles ,  qu  on  avait  attirés  de 
France  dans  la  colonie  ^  enfin  ^  des  succès  éclatans 
couronnèrent  les  efforts  de  ces  hommes  laborieux,  et 
ne  firent  que  les  animer  d'une  nouvelle  ardeur. 

Bientôt  les  têrreins  unis ,  resserrés  entre  les  mon- 
tac^nes  et  la  mer ,  et  qui  avaient  du  être  défrichés  les 
premiers ,  ne  purent  suffire  à  l'agriculture  qui  prenait 
de  jour  en  jour  plus  d'accroissement  :  elle  s'étendit 
dans  les  lieux  les  plus  difficiles  et  qui  en  avaient  paru 
d'abord  le  moins  susceptibles.  Quelques  habitans  et 
une  partie  de  ces  hommes  qui  accouraient  en  foule 
d'Europe ,  pénétrèrent  dans  les  montagnes ,  où  des 
concessions  étaient  facilement  accordées ,  à  des  con- 
ditions douces  et  favorables  à  l'agriculture  ,  par  le 
go-uvernement  qui  s'était  réservé  le  droit  d'en  disposer 
par  des  motifs  d'ordre  et  de  prudence.  Mais  leurs 
crouoes  rapides  et  éloignées  de  la  mer,  étaient  peu 
propres  à  la  culture  du  sucre  et  de  l'indigo ,  qui  ren- 
dait déjà  toutes  les  plaines  si  florissantes,  et  ne  pré- 
sentèrent que  de  médiocres  progrès ,  ou  même  d'mu- 
liles  essais ,  jusqu'à  ce  que  la  colome  fut  enrichie  d'un 
nouvel  arbuste,  pour  lequel  il  semblait  que  la  nature 
les  avait  destinées.  Le  cafier  ,  étranger  aux  Antilles 
comme  les  autres  plantes  qu'on  y  cultivait  déjà  avec 
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tant  de  s\iccès,  y  fut  transporté  du  fond  de  l'Arabie , 
au  commencement  de  ce  siècle.  Sa  culture ,  dont  on 
ne  carda  pas  à  connaître  les  avantages  j  donna  un 
nouveau  mouvement  à  l'industrie  :  sQs  efforts  enfan- 
tèrent encore  des  miracles  plus  étonnans  peut-être 
que  ks  premiers.  Les  rochers  les  plus  escarpés  se  cou- 
vrirent de  cafiers  qu'on  planta  jusques  dans  leurs 
kntesj,  avec  le  secours  de  la  pince  de  fer  5  et  leur  as^ 
pect  sourcilleux  ne  présenta  plus  que  le  coup-d'œii  de 
jardins  symétriques  et  agréables.  Des  communica- 
tions furent  ouvertes  avec  les  plaines,  et  ces  lieux  sau- 
vages et  presqu'inhabitables ,  rivalisèrent  avec  elles 
par  des  établissemens  pour  la  construction  desquels  il 
fallut  que  lart  vainquit  par-tout  la  nature. 

On  pense  peut-être  que  des  forces  considérables 
ou  au  moins  suffisantes,  aidèrent  à  former  ces  grandes 
entreprises.  Comment  des  hommes  pauvres  ,  isolés  , 
et  venus  d'Europe  sans  autre  moyen  pour  tenter  for- 
tune, que  le  secours  de  leurs  bras^  auraient-ils  pu  se 
les  procurer?  Quelques-uns  étaient  favorisés  par  des 
sociétés  formées  avec  des  particuliers  plus  fortunés , 
qui  faisaient  quelques  avances  ,  et  partageaient  les 
fruits  avec  eux  :  d'autres ,  réduits  à  eux-mêmes,  com- 
mencèrent seuls  l'édifice  de  leur  fortune  :  leurs  pro- 
grès ne  furent  pas  si  lents  qu'on  serait  en  droit  de  se 
l'imaginer ,  grâce  i  Tadmirable  fécondité  de  ce  cli- 
mat, et  à  la  richesse  des  denrées  qu'il  produit.  Leurs 
premiers  rapports  leur  valaient  quelques  avances  de 
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îa  part  du  commerce  ,  donc  l'ardeur  au  travail  et  k 
bonne-foi  du  cultivateur  augmentaient  la  confiance  et 
la  facilité,  et  que  des  bénéfices  considérables,  ou 
ceux  qu'il  se  promettait ,  rendaient  très-empressé  de 
se  défaire  des  marchandises  importées  par  ses  vais- 
seaux ,  dans  la  colonie.  Le  premier  noir  fut  le  plus 
difficile  à  gagner  ;  il  le  fut  bien  moins  d'atteindre  au 
prix  des  cinq  suivans.  Les  efforts  et  les  opérations 
auo-mentaient  a  proportion  j  et  l'habitant  qui  avait 
commencé  avec  rien  ,  se  voyait ,  au  bout  de  vingt 
riche  et  opulent. 

Tels  furent  les  succès  qui  couronnèrent  le  berceau 
de  Saint-Domingue  ,  et  qui,  dès  le  principe,  eussent 
été  encore  plus  rapides  et  plus  décisifs ,  si  l'esprit  de 
l'avance ,  et  les  abus  qu'il  entraîne  après  lui,  n'étaient 
venus  altérer  la  pureté  des  liaisons  formées  entre  l'a- 
aricuUure  et  le  commerce ,  et  ne  leur  avait  fait  ou- 
blier insensiblement  qu'ils  étaient  faits  l'un  pour  l'au- 
tre. La  bonne- foi  avait  présidé  aux  premiers  échanges; 
les  bénéfices  qui  auraient  du  l'affermir  ,  allumèrent 
malheureusement  la  cupidité ,  dont  les  forces  s'ac- 
crurent par  la  facilité  d'abuser  de  la  simplicité  d'hom- 
mes^ que  leurs  succès  rendaient  peu  difficiles,  et  que 
la  nécessité  et  le  besoin  forçaient  de  prendre  les  ob- 
jets au  prix  qu'on  voulait  bien  y  mettre.  Il  arriva 
pême  que  les  Colons ,  devenus  peu-à-peu  plus  clair- 
voyans,  perdirent  jusqu'au  droit  d'accepter  ou  de  re- 
fuser ;  ils  devinrent ,  en  quelque  sorte  ,  sujets  de 
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compagnies  de  commeirce  qu'on  venait  de  former,  et 

dont  le  despotisme  et  le  monopole  criant,  firent  ou- 
blier l'injustice  des  particuliers.  La  compagnie  des 
Indes  occidentales ,  créée  à  l'époque  de  la  réunion  de 
Saint-Domingue  à  la  France  ,  et  dont  les  privilèges 
supprimés  en  1^74,  s'étendaient  à  toutes  les  Antilles 
françaises,  avait,  malgré  beaucoup  d'abus  ,  favorisé 
les  progrès  de  la  colonie  naissante ,  que  le  commerce 
particulier  n'eût  pas  assez  activement  soutenue  ,  er 
qui,  sans  cette  mesure,  fut  devenue  la  proie  du  com- 
merce étranger.  Néanmoins,  les  habitans  peu  façon- 
nés encore  au  joug  de  l'injustice  ,  et  révoltés  par  sa 
cupidité,  se  soulevèrent  contr'elîe,  et  chassèrent  tous 
ses  agens.  Après  son  extinction  ,  les  nationaux ,  attirés 
par  des  bénéfices  certains,  accoururent  à  Saint-Do- 
mingue ,  et  la  concurrence  fut  pour  l'agriculture  et 
le  commerce  ,  le  principe  d'accroissemens  dont  la 
France  recueillit  tous  les  avantages. 

Tous  leurs  efforts  s'étaient  naturellement  portés 
sur  les  parties  du  nord  et  de  l'ouest ,  dont  les  porcs  se 
présentent  les  premiers  aux  vaisseaux  d'Europe,  et 
offraient  a  l'habitant  des  débouchés  plus  faciles.  La 
partie  du  sud,  moins  fréquentée  par  les  premiers  fon- 
dateurs 3  restait  inculte  et  négligée,  lorsque  ks  autres 
brillaient  déjà  par  la  culture  ,  et  étaient  ornées  de 
villes  florissantes.  Le  maintien  de  la  liberté  vivifiante 
du  commerce  et  de  sages  encouragemens,  lui  auraient 
préparé  dQs  succès  pareils  j  et  le  cultivateur,  obligé  de 
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s^écendre,  n'eût  pas  tardé  à  s'appercevoir  que  cette  par- 
tie^ la  plus  éloignée  à  la  vérité  de  la  colonie,  est  la 
plus  riche,  la  plus  fertile  de  toutes.  On  crut  atteindre 
plutôt  ce  but  5  en  formant  pour  elle  une  spéculation 
particulière:  La  compagnie  royale  de  Saint-Domingue 
ou  du  sud  fut  créée  en  1(^5)8  ,  avec  les  privilèges  les 
plus  étendus  :  elle  devint,  par  l'édit  de  création,  pro- 
priétaire de  routes  les  terres  incultes  de  la  partie  du 
sud  qu  elle  pût  faire  défricher  pour  son  compte  ,  ou 
concéder,  moyennant  certains  droits  et  réserves.  Elle 
eut  la  liberté  de  faire  tous  statuts  et  règlemens  qui  lui 
paraîtraient  convenables  5  on  lui  accorda  la  nomi- 
nation des  chefs  militaires  et  des  officiers  de  justice  , 
et  le  droit  de  guerre  et  de  paix  avec  les  puissances 
étrangères.  Enfin,  elle  fut  revêtue  de  toutes  les  préro- 
gatives qui  constituent  la  souveraineté  ,  aux  seules 
conditions  de  foi  et  hommage-lige  ,  et  de  transporter 
aux  colonies  un  certain  nombre  déterminé  de  blancs 
et  de  noirs. 

Ces  éclatantes  faveurs  ne  purent  balancer  Teffec 
des  abus  dont  cqz  établissement  fut  presqu*aussitôc 
accompagné.  Les  premiers  efforts  de  la  compagnie 
contribuèrent  à  vivifier  l'industrie^  mais  dès  qu'il 
fallut  recueillir,  ses  progrès  furent  presque  touffes 
par  l'usure  et  le  monopole  de  ses  agens  ,  qui  maîtres 
d'imposer  telles  conditions  qu'il  leur  plaisait  à  des 
Jhommes  forcés  de  tout  tenir  d'elle  ,  fixaient  un 
prix  arbittaiie  et  toujours  injuste  aux  objets  qu'ils 
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leur  vendaient ,  et  à  ceux  qu'ils  en  recevaient   en 
retour.  Un  autre  abus  s'était  introduit  dans  les  four- 
nitures qui  étaient  de  la  plus  mauvaise  qualité  ;  soie 
pour  bénéficier  d'autant  sur  la  main  d'œuvre  ,  soit- 
pour   qu'on  fût  forcé  de  recourir  plus  souvent  aux 
magasins  de  la  compagnie.  Le  cultivateur,  trompé 
et  mécontent,  se  décourageait  d'être  éternellement 
son  débiteur;  par  un   résultat  facile  à  prévoir  ,  l'a- 
griculture resta  dans   l'enfance  ^   et  la  compagnie 
royale  de  Saint-Domingue   succomba  par  sa  progre 
avidité  ,  et  sous  le  faix  d^s  dépenses  énormes  que 
coûtèrent  ses  établissemens.  Ce ,  n'est  que  de  nb^x 
jours  que  la  partie  du  Sud  ,  long-tems  négligée 
par  le  commerce  national  ,   qui  ne   va  qu^^où  il  y 
a  des  bénéfices  certains  a  faire ,  mais  alimentée  en 
secret  par  le  commerce  étranger ,  a  pris  enfin  le  rang 
qui  lui   était   assigné  par  la  nature   et  par  sa  fé- 
condité. 
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CHAPITRE     III. 

De  foi-jet  que  les  nations  modernes  se  sont  pro- 
posé en  fondant  leurs  colonies  ;  rapports  de  Saint- 
Domingue  avec  sa  métropole  ;  de  ses  progrès  et  de 
ses  abus  ;  des  germes  de  dissolution  quelle  renfer- 
mait au  dedans  d' elle-memLC  :,  et  des  causes  qui  en 
'^'crtt  retardé  jus qu  à  ces  derniers  temps  le  dévelop- 

^"pcment  et  les  funestes  effets^ 

JV1-"algrÉ  tant  d'entraves,  Saint-Domîngue  était 
une  colonie  florissame  avant  la  fin  du  siècle  qui 
avait  vu  ses  faibles  commencemens  :  elle  était  déjà 
pour  le  nom  français  un  monument  plus  glorieux 
que  les  faits  étonnans  et  les  victoires  qui  avaient  pré- 
cédé. Sur  ses  côtes  avaient  écé  fondées  des  villes  peu- 
plées 5  dans  les  ports  desquelles  abordaient  de  nom- 
breux vaisseaux.  Un  gouvernement  civil  et  militaire 
V  avait  été  organisé  par  l'institution  d'un  conseil  su- 
périeur au  perit-goave  5  et  de  quatre  sièges-royaux. 
Dès  lors  son  commerce  contribuait  puissamment  à 
Teclai  de  la  marme  française  et  de  cqs  formidables 
escadres  que  Louis  XIV  opposa  à  ses  ennemis  \ 
il  offrait  un  des  principaux  débouchés  des  manu- 
factures donc  Colbert  enrichit  la  France. 

Cependant  Samt-Domingue  ^  déjà  si  riche  et  si 
utile  à  cette  puissance ,  était  encore  éloignée  de  ce 
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degré  de  splendeur  auquel  elle  avait  droit  de  pré- 
tendre. Cette  colonie   se    ressentit  cruellement  des 
malheurs  qui  accablèrent  la  métropole  au  commen- 
cement et  vers  le  milieu  de  ce  siècle  ;  mais  rien  ne 
contribua  plus  à  rallentir  ses  progrès  que  le  système 
des  compagnies  privilégiées  ,  dont  la  ruine  des  inté- 
ressés, ou  une  manière  de  voir  plus  saine  amena  enfin 
l'entière  destruction.  C'est  après  la  guerre  de  175 <^, 
que  la  colonie  française  de  Saint-Domingue  com- 
mença à  prendre  son  «5sor  et  à  s'avancer  rapidement 
vers  son  plus  haut  point  de  puissance  et  d'industrie. 
La  liberté  entière  ,' rendue  au  commerce  national^, 
l'émulation  qu'elle  fit  naître  dans  leis  particuliers  , 
les  encouragemens  accordés  aux  anciennes  branches 
d'agriculture  ,  et  à  celle  du  cafier,  dont  la  colonie 
avait  été  enrichie  ,  doublèrent  sa  population  et  ses 
produits.  La  guerre  de  1 77  8  ,  si  funeste  aux  autres 
colonies,  acheva  de  lui  imprimer  le   mouvement  le 
plus  actif,  parce   qu'elle  devint  le  centre  du  com- 
merce    des    neutres  ,    et     par    l'énorme    quantité 
d'or  qu'y,  répandirent  les  escadres  et  les  troupes  auxi- 
liaires d'Espagne;  enfin  ,  par  la  hausse  subite  du  prix 
du  café  ,   que  diverses   causes  avaient  fait   tomber , 
et  dont  la  culture  encouragée,  doubla  à  compter  de 
ce  moment.  Ce  fut  alors  que  sans  connaître  les  moyens 
qui  avaient  concouru  à  la  rendre  si  importante  ,  on 
commença  généralement  en  France   à   en  ressentir 
les  heureux  effets.  Une  incroyable  activité  s'étendit 
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dans  tous  ses  ports.  Les  plus  petits  fleurirent  et  se 
remplirent  de  vaisseaux  destinés  aux  voyages  de  iong 
cours»  D'immenses  richesses  circulèrent  dans  le  seia 
de  la  France,  y  vivifièrent  les  manufactures  ,  y  en-, 
couragèrent  les  arts:  un  luxe  inconnu  éclata  de  toutes 
parts  3  et  procura  l'aisance  et  du  travail  à  des  mil-- 
lions  d'homrnes  5  dont  la  plupart  ignoraient  la  source 
de  ces  bienfaits,  .i-;:  :_  ^  -- 

Mais  ce  £m  principàleihent  par  les  heureux  dian- 
geniens  qui  -s'opérèrent  dans  sa  marine  et  son  cona-: 
snerce  î  que  la  France  dut  sentir  les  avantages  inap 
préciables;  de  cette  possession.  Sa  marine  militaire, 
anéantie  par  une  suite  non  inteïrompue  de  désastres^ 
et  que  le  désordre  des  finances  nationales  semblait 
condamner  a    une  éternelle    impuissance  j  reparut 
ïout-à-coup  plus  brillante  que  jamais ,  et  fut  en  état, 
de  tenir  tête^avec  des  succès  balancés,  à  toutes  les 
forces  de  mer  d'un  ennemi  formidable.  Elle  était 
alimentée  sans  efforts  par  les  nombreux  navires  mar- 
chands qui  sortaient  de  nos  ports  pour  se  répandre 
sur  tous   les  points  de  Funivers  ,    et    qui   étaient- 
l'école  où  se  formait  pour  elle  une  multitude  de  ma- 
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En  vain  une  nation  ambitieuse  et  jalouse  s'était 
flattée  y  après  la  guerre  malheureuse  de  175^5  d'avoir 
écrasé  notre    commerce  ;  en  vain   elle  dirigea  ses' 
plus  grands  efforts  contre  nos  colonies  occidentales,' 
quelle  considérait  eomme  son  plus  ferme  soutien*! 
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Siîiît-Damîngue  restait  â  la  France  après  tant  de 
désastres  multipliés  ;  son  commerce  renaquit  de  ses 
cendres,  et  brilla  d'un  nouvel  éclat.  Le  mouvement 
intérieur  rallenti  un  instant,  reprit  une  plus  grande 
activité^  l'agriculture  redoubla  d'efforts  :  les  manu- 
factures nationales  s'élevèrent  au  plus  haut  période 
de  perfection.  Saint-Domingue ,  qui  par  les  richesses 
quelle,  faisait  circuler  au  sein  de  la  métropole  ,  les 
soutenait  si  essentiellement  ,  leur  offrait  d'ailleurs 
un  débouché  certain  et  toujours  plus  avantageux^ 

Les  denrées  coloniales  importées  à  l'étranger,  et 
sur-tout  dans  le  nord,  rendaient  toutes  les  nations 
tributaires  de  la  France  ^  et  l'énorme  balance  qui  en 
résultait  en  faveur  de  son  commerce  ,  servit  effica- 
cement à  cicatriser  les  plaies  qui  lui  avaient  été  faites 
par  ses  ennemis  du  dehors  ,  et  à  pallier  celles  bien 
plus  profondes  que  lui  causaient  SQS  ennemis  du 
dedans. 

Ces  avantages  précieux  étaient  encore  susceptibles 
d'une  extension  incalculable.  Plus  d'ordre  et  d'éco- 
nomie ,  un  calcul  mieux  entendu  des  moyens  de 
s'approprier  tous  les  fruits  de  ce  commerce  a  en 
eussent  considérablement  augmenté  les  bénéfices  , 
dont  une  partie  eût  pu  erre  appliquée  aux  encon-^ 
ragemens  à  accorder  à  Saint-Domingue,  afin  de  la 
pousser  rapidement  à  son  plus  haut  degré  de  splen- 
deur. Cette  colonie  offrait  encore  des  ressources 
étendues.  S^s  habitans  laborieux   n'attendaient  que 
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d'être  secondés  pour  la  porter  au  dernier  point  qu'elle 
fôt  eapable  d'atteindre.  Les  parties  opulentes  du 
Bord  et  de  l'ouest,  ne  laissaient  presque  plus  rien  à 
désirer.  Celle  du  sud ,  si  lon^-tems  nécrlicrée  ,  et 
qui  ne  devait ,  en  quelque  sorte ,  ses  progrès  qu'à 
elle-même  ,  et  aux  secours  clandestins  du  commerce 
étranger,  attirait  sur  elle  Tattention  générale  ,  et 
promettait  d'effacer,  moyennant  des  secours ,  tout 
Féelat  dont  brillaient  les  deux  parties  rivales.  En 
îHî  mot ,  Saint-Domingue  ,  qui  éclipsait  toutes  les 
antres  Jlntiiles  françaises  et  étrangères  ,  et  qui  seule 
balançait, ou  surpassait  leurs  produits  réunis,  eût  peut- 
être  fini  par  les  dépouiller  de  tout  l'intérêt  qu'elles 
présentent  au  commerce  européen ,  et  par  les  anéantir 
par  Fimmensité  de  ses  ressources  ,  la  supériorité  de 
ses  productions  territoriales  ,  et  par  les  facilités  qu'elle 
offre  au  commerçant. 

De  tous  les  témoignages  qui  proHvent  l'étendue 
des  ressources  intérieures' de  Saint-Domingue,  il 
n'en  est  point  de  plus  fort  que  les  abus  qui  n'ont 
cessé  de  s'attacher  à  cette  colonie  depuis  sa  fondàtion^ 
|usqu'à  nos  joars.  Les  plus  frappans,  comme  les  plus 
nuisibles,  étaient  devenus  en  quelque  sorte  inhérens 
à  son  gouvernement  ,  à  ses  rapports  commerciaux 
svec  la  métropole  ,  et  à  son  régime  intérieur.  Je  les 
exposerai  successivement. 

Les  meilleurs  gouvernemens  ,  ainsi  que  les  meil- 
leuces  lois ,  tous  les  sages  sont  d'accord  sur  ce  point  j 
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sont  ceux  qui  s'adaptent   mieux  au    climat,    aux 

mœurs  ,  aux  inclinations  ,  aux  idées  ,  et  aux  intérêts 
des  peuples  auxquels  ils  sont  destinés.  A  bien  consi- 
dérer en  lui-même  celui  quia  régi  Saint-Domingue, 
soit  qu'il  fut  l'effet  du  hasard,  d'une  sage  prévoyance, 
ou  une*  émanation  naturelle  de  celui  de  la  métro- 
pole, avec  des  modifications  nécessitées  par  la  diffé- 
rence des  localités,  il  serait  difficile,  d'après  un  siècle 
et  demi  d'expérience  et  de  succès  ,  de  se  refuser  à 
la  conviction  que  c'était  celui  qui  convenait  le  mieux 
à  cette  colonie  ^  et  cette  vérité  est  plutôt  prouvée 
que  combattue  ,  par  les  abus  même  dont  je  dois 
parler,  et  qui,  après  tout ,  semblables  à  la  rouille  qui 
s'attache  à  l'acier  le  plus  pur  et  le  mieux  trempé  ^ 
sont  toujours  plus  ou  moins  inséparables  des  meil- 
leurs gouvernemens. 

J'ai  parlé  au  commencement  de  cet  ouvrage  des 
principes  sur  lesquels  étaient  fondés  les  rapports  d^s 
colonies  anciennes  avec  leurs  métropoles  j  moins 
pour  en  faire  l'application  directe  aux  colonies  mo- 
dernes, que  pour  avoir  une  base  certaine  d'après 
laquelle  on  put  fixer  leurs  droits  respecifs ,  hs  légis- 
lateurs n'ayant  ,  dans  ces  derniers  tems  ,  rien 
déterminé  là  -  dessus ,  et  Iqs  opinions  pouvant  , 
d'après  leur  silence  ,  varier  avec  droit  sur  ce  point 
délicat.  Je  croirais  même  que  les  principes  de  liberté 
et  d'indépendance  admis  entre  les  colonies  et  les  mé- 
tropoles de  l'antiquité,  ne  §ont  gaères  applicables 
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aux  érablis-^emens  récens  j  ils  le  sont  d'autant  mo!n5, 
qu'il  y  a  peu  ou  point  de  rapport  dans  le  but  respectif 
de  leurs  fondateurs.  J'ai  die  qu*une  portion  des  peu- 
ples anciens  n'émigrait  Se  n'allait  fonder  des  villes 
au  loin  ,  que  pour  obvier  aux  inconvéniens  d'une 
trop  grande  population  resserrée  dans  un  territoire 
très- circonscrit,  ou  pour  abandonner  une  contrée,  ou 
accablée  par  une  faction  ennemie  et  victorieuse, elle 
n'avait  à  attendre  que  la  persécution  et  le  malheur. 

Les  nations  modernes  n'ont  eu  dans  ces  établis- 
mens  que  des  vues  d'intérêt  et  de  commerce ,  qui 
ne  pouvaient  être  remplies  que  par  une  dépendance 
absolue  de  ces  colonies  envers  leurs  métropoles. 
Elles  s'en  sont  en  conséquence  réservé  la  propriété 
exclusive ,  et  n'ont  négligé  aucun  des  moyens  propres 
à  y  maintenir  leur  domination.  En  scrutant  atten- 
tivement les  annales  de  l'antiquité,  on  y  pourrait 
trouver  quelques  exemples  qui  les  justifient.  Ces 
motifs, conformes  à  l'équité,  sont  suffisans  pour  prou- 
ver que  tour  projet  d'indépendance  ,  en  pareil  cas  , 
est  injuste  en  principe.  Si  quelques  colonies  modernes 
ont  été  forcées  de  faire  scission  avec  la  contrée  eu- 
ropéenne à  laquelle  elles  doivent  leur  origine  ,  CQst 
parce  qu'indépendamment  de  la  différence  qui  dis- 
îinc^ue  les  possessions  européennes  du  continent 
américain  de  celles  des  Antilles^  elles  pouvaient  se 
passer  de  sa  protection  ;  d'ailleurs  elles  ont  été  jus- 
ïihées  par  la  violation  des  conditions  réciproquement 
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snpulées  à  Fépoqae  de  leur  fondation  ,  par  le  con- 
cours de  l'injustice  de  leur  métropole  j  et  du  pou- 
voir qu'elles  avaient  de  s'y  soustraire  ,  après  avoir 
épuisé  toutes  les  voies  de  conciliation  ,  mais  sur-tout 
par  le  succès  qui  a  couronné  leurs  efiortSc  A  l'excep- 
tion des  colonies  espagnoles  du  continent  ^  |e  ne 
pense  pas  qu'aucune  autre  ait  intérêt  à  suivre  cet 
exemple. 

En  général,  il  faut  considérer  les  colonies  des 
Antilies  comme  des  conquêtes  qui  doivent  rester  i 
la  bienséance  de  leurs  métropoles  ,  tant  qu'elles  ne 
seront  pas  dans  la  triste  nécessité ,  ou  qu'elles  n'au- 
ront pas  la  puissance  de  se  soustraire  à  leur  empire» 
Si  j'ai  établi  quelque  différence  enir'elles  et  Saint- 
Domingue  ,  c'est  d'après  les  circonstances  parcicu- 
iières  qui  ont  accompagné  la  fondation  de  cette 
dernière  ,  et  seulement  pour  prouver  qu  elle  avait  ^ 
au  moins ,  un  double  droit  au  respect  dû  aux  pro« 
priétés  ,  respect  qui  devrait  être  inviolable  dans  tous 
les  tems  et  dans  tous  les  lieux.  Mais  j'abrège  cette 
courte  digression  pour  revenir  à  mon  objet. 

Les  avantages  de  l'indépendance  politique  ,  et  de 
la  liberté  absolue  du  commerce  qui  en  est  la  consé- 
quence ,  sont  immenses;  mais  à  n'en  juger  que  re- 
lativement ,  une  légère  attention  sur  l'isolement  de 
nos  colonies  et  sur  leur  constitution  intérieure  ,  suf- 
fisent pour  prouver  qu'elles  sortent  de  la  règle  com« 
mune  3  et  combien  serait  grandi  le  danger  d'être  II- 
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Vrées  à  elles-mêmes.  Le  présent:  prouve  encore  mieux 
combien  les  fruits  de  l'indépendance  pourraient 
devenir  amers  ,  si  une  colonie  telle  que  Saint- 
Domingue  ,  renfermant  un  volcan  terrible  dans  son 
sein  5  se  trouvait ,  par  un  concours  fortuit  de  cir- 
constances 5  destituée  tout-à-coup  de  protection , 
déchirée  par  une  guerre  intestine  ,  qu'il  lui  serait 
impossible  d'éteindre  avec  ses  propres  forces  ,  et  que 
l'intrigue  pourrait  sans  cesse  rallumer  entre  le  grand 
nombre  qui  chercherait  à  briser  ses  chaînes ,  et  le 
petit  qui  s'efforcerait  inutilement  de  s'y  opposer.  En 
vam  implorerait  -  elle  alors  des  secours  étrangers  ; 
elle  ne  se  verrait  environnée  que  d'ennemis  envieux, 
et  ardens  à  agraver  ses  malheurs ,  et  de  prétendus 
amis  qui  s'empresseraient  de  partager  ses  dépouilles. 
Je  développerai  ailleurs  cette  vérité  d'une  manière 
plus  étendue. 

Je  m'isole  de  tout  raisonnement  étranger  ,  de 
toute  discussion  métaphysique,  pour  m'abandonner 
entièrement  aux  leçons  moins  incertaines  de  l'expé- 
rience et  de  la  réflexion  ;  et  je  conclus  que  c'est  ici , 
bien  plus  que  par-tout  ailleurs,  le  cas  de  dire  qu'un 
peuple  environné  de  dangers ,  et  qui  renferme  au- 
dedans  de  lui-même  les  plus  nuisibles  fermens,  doit 
faire  le  sacrifice  d'une  partie  de  ses  droits  pour  s'as- 
surer la  jouissance  tranquille  de  l'autre  j  qu'il  doit 
même  tout  sacrifier  ,  s'il  le  faut ,  pour  sauver  son 
existence  et  ses  propriétés  continuellemeut-menacées. 

Sous 
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Sous  ce  point  de  vue ,  et  d'après  ce  principe  dont  il 
est  facile  de  faire  l'application  ,  il  fallait  à  nos  colo- 
nies ,  sur-tout  à  Saint-Domingue  ,  où  il  y  avait  le 
plus  de  dispi^oportion  entre  le  nombre  des  blancs  et 
celui  des  noirs,  un  gouvernement  vigoureux  ,  sans 
cesse  éveillé  sur  les  mouvemens  sourds  de  l'escla- 
vage 5  toujours  prêt  à  réprimer  des  insurrections  con- 
tinuellement à  craindre  ,  quoiqu'heureusement  pré- 
venues par  sa  vigilance.  Il  en  fallait  un  non  moins 
énergique  pour  enchaîner  les  passions ,  et  pour  di- 
riger vers  un  objet  utile  la  dangereuse  activité  d'une 
foule  d'hommes  qui  accouraient  de  France  et  de 
toutes  les  parties  d'Europe ,  quelques-uns  chargés  de 
vices  et  de  crimes,  et  tous  en  général  brûlant  d\i 
désir  de  satisfaire  leur  ambition  ,  et  prêts  à  tout  en- 
treprendre pour  y  parvenir.  Près  de  deux  siècles 
passés  sans  déchirement  j  et  avec  un  enchaînement 
non-interrompu  de  succès  ,  prouvent  que  c'était  celui 
qui  devait  le  mieux  remplir  le  double  objet  de  la 
métropole  ,  d'y  faire  jaillir  pour  elle  une  source 
abondante  de  richesses  ,  et  d'y  maintenir  une  tran- 
quillité parfaite  ,  à  la  faveur  de  laquelle  le  cultiva- 
teur pût  se  livrer  paisiblement  à  ses  utiles  travaux. 
Mais  il  était  impossible  que  ce  gouvernement  qui , 
tant  que  les  colonies  seront  peuplées  inégalement 
par  deux  espèces  d'hommes  divisées  d'inclinations  et 
d  nitérêts,  sera  le  seul  qui  puisse  leur  convenir,  quel- 
ques changemens  ou  modifications  qu'on  apporte  à 
Tome  L  D 
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leur  constitution  Intérieure  ;  il  étale  impossible  , 
dis- je  ,  que  ce  gouvernement  exercé  successivement 
par  des  chefs  plus  ou  moins  justes,  et  qui  avaient 
leurs  vues  particulières  à  remplir ,  ne  fût  pas  accom- 
pa'^né  d*un  grand  nombre  d'abus  ,  qu'on  voyait 
disparaître  facUement  sous  le  gouvernement  d'un 
homme  sage  et  désintéressé  ,  pour  revenir  sous  celui 
de  son  successeur  moins  iiabiie  ,  ou  moijis  désinté- 
ressé que  lui. 

V  semble  que  la  médiocrité  soit  le  véritable  élé- 
ment des  vertus.  Les  premiers  chefs  de  Salnt-Do- 
mm^iie  ,  chargés  de  conduire   une  colonie  encore 
pauvre  et  peuplée  d'hommes  simples  ,  les  gouver- 
nèrent en  véritables  pères  de  famille  ,  et  ne  laissèrent 
qae  des  exemples  vertueux  à  imiier.  Mais   le  mal 
est   toujours  à  coté  du  bien  ,  et  sans  le  savoir,  leur 
sa^^esse  ,    qui  préparait  à  la  postérité  une   suite   de 
succès  brillans  ,  y  laissait  en  même  tems  le  germe 
des  maux  dont  le  développement  devait  servir   un 
jour   à   les  empoisonner.  Les    richesses  amenèrent 
progressivement   la    corruption  ,   qui   se   manifesta 
dans  les  particuliers  parla  plus  insatiable  cupidité, 
et  dans  les  chefs  ,  par  le  plus  insolent  despotisme. 
Remplis   eux-mêmes  d'avarice  ,  de  présomption  et 
d'it^norance  ,  ils  substituaient  souvent  leur  intérêt 
à  l'intérêt  général  ,   et  leur  propre  volonté  à  celle 
de   la  loi.  S'ils  l'exécutaient,   c'était  quelquefois  à 
contre-tems ,  et  de  manière  à  rendre  son  apphcacion 
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pîiîs  dangereuse  qu'utile.  Despotes  absolus  en  Amé- 
rique ,  ils  savaient  fléchir  humblement  sous  la  volonté 
des  ministres  ,  leurs  protecteurs ,  qui  Jugeaient  tou- 
jours de  leurs  talens  d'après  leur  obéissance  ,  et  ne 
recevaient  d*eux  que  des  renseignemens  faux  ou 
mexacrs.  Dévorés,  à  Tinstar  des  particuliers  ,  par  la 
soif  de  s'enrichir,  ils  se  montraient  peu  difficiles 
sur  les  moyens.  Plusieurs  d'entr'eux  osèrent  établir, 
sous  des  prétextes  spécieux,  des  impositions  oné- 
reuses et  illégales;  d'autres  spéculèrent  jusques  sur 
la  reconnaissance  des  maîtres,  en  imposant  sur  l'affran- 
chissement des  esclaves  des  droits  exhorbitans  qui 
rendaient  inutile  le  désir  qu'avait  l'homme  peu  for- 
tuné de  récompenser  son  esclave  fidèle.  Le  plus  grand 
nombre,  enfin,  chargé  spécialement  de  protéger  le 
commerce  national ,  et  d'écarter  tout  ce  qui  pouvaîc 
lui  nuire  ou  lui  porter  ombrage,  employait  hon- 
teusement à  traiter  clandestinement,  pour  leur 
coippte,  avec  le  commerce  étranger,  les  mêmes 
vaisseaux  de  garde ,  armés  aux  frais  de  l'état ,  pour 
l'éloigner  ou  le  détruire.  Telle  est  une  légère  partie 
des  abus  de  l'administration  coloniale,  auxquels  il 
faut  joindre  le  plus  grave  de  tous  ,  celui  de  deux 
chefs ,  qui  arrivaient  toujours  dans  la  Colonie  îgno- 
rans  et  remplis  de  fausses  idées  ,  et  qu'on  rappelait 
rigoureusement  lorsque  quelqu'expérience  acquise 
les  mettait  en  état  d'opérer  le  bien.  Malgré  ces 
inconvéniens  ,  les  Colons  ^  uniquement  occupés  de 
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rédîfîce  de  leur  foitiine  ,  firent  quelquefois  entendre 
leurs  plaintes  ,  mais  sans  chercher  jamais  à  secouet 
un  joug  qui  faisait  leur  propre  sûreté  :  ils  restèrent 
paisiblement  soumis  à  un  gouvernement  dont  ram- 
birion  respectait  religieusement  le  droit  de  propriété, 
er  v-illait  sans   cesse  à   leur  conservation. 

Pour  juger  sans  prévention  et  avec  maturité  aes 
droits  Hir  lesquels  sont  fondes  les  rapports  commer- 
ciaux établis  entre  les  métropoles  ce  leurs  colonies, 
il  faut  nécessairement  remonter  aux  causes  qui  occa- 
sionnèrent leur    eublissement.    Les   nations    euro- 
péennes ne  fondèrent  des  colonies  cpe  pour  étendre 
leur  commerce   et  leur  navigation  ,   et    ne   dorent 
pas   oublicL-   de    leur  imposer  toutes  les  conditions 
propres  à  Ics^. favoriser.  Elles  se  réservèrent  sagement 
le  droit    exclusif   de  commercer   avec  elles.   Pour 
l'exercer  avec  fruit,  et  empêcher  qu'il  n>  fut  porté 
ai  tenue  ,    elles  instituèrent  les  lois  prohibitives  qui  , 
chez  tous  les  peuples,  tendirent  également  à  fermer 
l'entrée  de  leurs  colonies  au  commerce  étranger.  Que 
des  raisons  de  politique  ou  de  nécessité  les  ^aient, 
en  quelques  circonstances  ,  forcées  de  modifier  ce 
droit,  il  n'en  reste   pas   moins   fondé  sur  tous  les 
principes  de  justice  ,  tant  que  la  métropole  remplit 
de  son  côté  les  conditions  qui  doivent  le  faire  tourner 
à  l'égal   avantage  de  ses   colonies.    Ces    conditions 
consistent  dans  l'obUgarion  de  les  protéger  ,  de  leur 
^  fournir  tous  les  objets  nécessaires  à  leurs   besoins. 
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er  de  prendre  leurs  productions  en  échange.- La  pre- 
mière esc  à  la  charge  directe  de  l'étar  -,  le  commerce 
national  est  chargé  d'exécuter  la  seconde  avec  un 
zèle  et  une  fidélité  proportionnés  aux  avantages  qu'il 
en  retire.  C'est  ici  le  lieu  d'examiner  si  le  commerce 
français  a  bien  rempli  cette  tâche  importante  et 
lucrative. 

Je  rappelle  encore  ici  la  différence  c]ui  se  trouve 
entre  rétablissement  de  Saint-Domingue  et  celui 
des  autres  colonies  ;  mais  avec  l'intention  de  ne 
m'en  prévaloir  en  sa  faveur ,  que  pour  rendre  dou- 
blement respectable  le  droit  qu'elle  avait  à  l'exé- 
cution fidèle  des  conditions  réciproquement  stipu- 
lées entre  la  France  et  elle.  Mais  le  commerce 
national  a-t-il  rem.pli  celles  qui  le   concernaient  ? 

Les  relations  commerciales  de  Saint-Domiingue,; 
sévèrement  interdites  â  l'étranger  ,  furent  ,  dès  le 
principe  ,  abandonnées  au  monopole  àts  compagnies 
privilégiées ,  dont  les  unes  succombèrent  sous  leur 
propre  ambition  •  et  d'autres,  après  diverses  tenta- 
tives pour  se  relever  ,  furent  forcées  de  les  céder 
à  l'active  émulation  des  particuliers.  Ces  derniers  ^ 
admis  à  partager  les  fruits  d'un  commerce  dont 
ils  se  voyaient  exclus  à  regret ,  cherchèrent  d'abord 
à  justifier  cette  faveur ,  en  formant,  à  l'envi  ^  des 
liaisons  fondées  sur  la  bonne  foi,  et  sur  l'avantage 
réciproque.  Mais  la  corruption  que  les  richesses 
entraînent   à  leur   suite  ,   ne   manqua  pas  d'opérer 
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ici  ses  effets  ordinaires.  Le  commerçant  français , 
rempli  d'abord  de  zèle  et  de  complaisance  ,  et  volant 
âu-devanr  des  désirs  du  cukivareur,  dont  les  tra- 
vaux l'enrichissaient ,  devint  dur  ,  exigeant  et  impé- 
rieux après  quelques  succès  qui  Ténorgueillirent  , 
lorsqu'ils  n'auraient  dû  que  redoubler  son  ardeur. 
Bientôt ,  il  ne  considéra  plus  la  colonie  que  comme 
une  propriété  dont  les  productions  lui  étaient  exclu- 
sivement destinées ,  moyennant  le  prix  qu'il  voulaic 
bien  y  mettre.  Ardent  à  abuser  dts  besoins  pressans 
du  cultivateur,  occasionnée;  soit  par  la  pénurie  des 
objets  de  première  nécessité,  soit  par  le  malheur  des 
circonstances  ,  il  manqua  rarement  de  manifester 
une  inflexibilité  déshonorante,  et  une  avarice  qui 
faisait  d'un  état  honnête  et  respectable  par  ses  résultats, 
ie  plus  vil  de  tous  les  états. 

Mais  rien  n'était  plus  révoltant  que  sa  jalousie  j 
et  les  efforts,  qu'il  fit  constamment  pour  détourner 
l'effet  des  sages  mesures  du  gouvernement ,  toutes 
les  fois  qu'on  sentit  la  nécessité  de  permettre  aux 
étraneers  avec  tous  les  ménagemens  ,  et  les  égards 
dûs  au  commerce  national,  d'introduire  dans  quelques 
points  désignés  de  la  colonie ,  les  objets  indispen- 
sables de  subsistance ,  qu'il  n'était  pas  en  état  de  lui 
fournir  en  quantité  suffisante.  Des  contrées  immenses 
et  fertiles  restaient  incultes  et  inutiles  faute  de  bras 
et  de  moyens.  Le  commerçant,  exclusivement  occupé 
de  ses  intérêts  ^  ou  incapable  de  sentir  que  quelquesi^ 
avances  faites   a  prepos   étaient  un  moyen  assuré 
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de  mulnplîei*  les  richesses  de  la  métropole  et  les 
siennes  ,  les  laissait  à  l'abandon  _,  et  provoquait  en 
môme  tems  des  lois  rigoureuses  contre  quiconque 
eût  osé  réparer  les  effets  de  sa  négligence  ;  mais 
le  besoin  et  l'industrie  furent  plus  forts  que  la  crainte 
et  les  obstacles  multipliés  qu'on  leur  opposa  ;  et 
c'est  aux  étrangers  que  Ton  dût  Féclat  dont  brillait 
la  partie  du  Sud ,  et  une  partie  de  celui  du  reste 
de  la  colonie. 

Deux  états  faits  pour  être  unis  par  le  sentiment 
de  leur  utilité  mutuelle,  durent  devenir  secrette- 
ment  ennemis  envieux  et  irréconciliables  ,  et  ne 
restèrent  extérieurement  liés  que  par  le  besoin  qu*ils 
avaient  l'un  de  l'autre.  La  fraternité ,  la  bonne  f®i 
et  l'intérêt  commun  ,  qui  devaient  être  la  base  de 
leurs  liaisons,  disparurent  et  firent  place  à  l'égoïsme 
et  à  la  duplicité.  On  ne  chercha  plus  qu'à  se  tromper 
réciproquement.  Le  négociant  frauda  sur  la  qualité  , 
sur  la  quantité  et  sur  le  prix  des  marchandises  ;  ec 
il  mettait  à  SQS  avances  des  conditions  ,  que  l'habi- 
tant acceptait  avec  d'autant  moins  de  difficulté,  qu*il 
avait  en  contractant ,  l'intention  secrette  de  manquer 
à  ses  engagemens.  Le  premier,  séduit  par  des  béné- 
fices 5  dont  il  était  le  maître  de  régler  la  mesure , 
ne  refusait  rien  à  l'habitant  qui  prenait  toujours 
presque  sans  compte»'  ;  celui-ci ,  bien  sûr  de  prendre 
sa  revanche  en  ne  payant  pas  ou  en  payant  mal 
multipliait  ses  liaisons  ec  recevait  de  toutes  mains  3 
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comptant  avec  confiance  sur  les  loix  protectrices  de 
ragriciilture ,  et  certain  d'élader  celles  qui  étaient 
favorables  à  SQS  créanciers.  C'était,  de  part  et  d'autre, 
les  enfans  d'Israël  qui  paraissaient  persuadés  de  faire 
un  acte  méritoire  en  dépouillant  ceux  de  Canaan. 
Au  reste ,  on  doit  se  tenir  en  garde  contre  les 
réclamations  et  contre  les  plaintes  outrées  des  uns 
et  des  autres.  Au  fond,  c^était  la  faute  du  gouver- 
nement qui  n'y  avait  pas  pourvu  par  des  réglemens 
nécessaires  ou  assez  étendus  pour  borner,  de  parc 
et  d'autre  ,  la  cupidité  toujours  prête  à  anticiper 
sur  les  droits  d'autrui.  Ces  excès  ne  nuisirent  qu'aux 
intérêts  généraux  de  la  métropole,  que  des  vues 
moins  étroites  auraient  enrichie ,  et  à  ceux  de  la 
colonie,  dont  les  progrès  furent  ralentis.  Usure  et 
tyrannie  d'un  côté  ,  mauvaise  foi  et  inexactitude 
de  l'autre  ,  se  sont  réciproquement  balancées.  Ces 
griefs  n'empêchèrent  pas  une  foule  de  particuliers 
d'élever  des  fortunes  immenses.  Néanmoins  la  chance 
avait  insensiblement  penché  en  faveur  du  colon , 
par  le  redoublement  des  spéculations  commerciales 
sur  Saint-Domingue  ,  et  par  l'heureuse  concurrence  , 
qui  en  avait  été  le  résultat.  Tout  avait  concouru  à 
étendre  ses  ressources  et  ses  facihtés  j  tandis  que 
les  bénéfices  du  négociant ,  quoique  soutenus  par 
les  progrès  rapides  de  l'agriculture  dans  les  derniers 
tems  5  devaieiit  être  considérablement  diminués  par 
les  frais  j  sui-rour  par  le  luxe  inutile  qui ,  i  une 
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époque   ou  crénormes  prohcs  ne   permetralenc  pas 

d'y  regaudei*  de  si  près ,  s'écalc  iiuuoduic  dans  les 
armemens  ,  et  dont  il  était  devenu  impossible  d'ex- 
tirper  l'abus  dispendieux. 

D'après  les  évènemens  qui  ont  tout  bouleversé 
de  fond  en  comble  ,  et  d'après  des  circonstances  nou- 
velles y  il  serait  superflu  de  s'étendre  davantage  sur 
cette  matière  j  mais  dans  le  cas  possible  d\nie  res- 
tauration j  le  peu  de  choses  que  j'ai  dites  sont  des 
données  suffisantes  pour  aider  à  l'approfondir ,  et 
pour  diriger  l'établissement  des  lois  de  discipline 
commerciale  ,  ou  pour  obvier  à  Tinstabilité  et  à 
l'insuffisance  de  celles  qui  étaient  existantes. 

Ces  abus  ne  pouvaient  qu'être  nuisibles  a  la  colonie, 
au  commerce  national ,  et  par  contre  -  coup  â  la 
France.  Leurs  funestes  effets  s'étendirent  principa- 
lement sur  le  régime  intérieur.  Quelques  lois  avaient 
été  rédigées  et  revêtues  de  la  sanction  royale ,  pour 
le  régler  dans  le  principe.  Elles  étaient  simples  comme 
les  hommes  pour  qui  elles  étaient  faites.  Leur  ambi- 
tion enflée  par  le  succès  ou  celle  de  leur  descen- 
dans  5  les  rendit  avec  le  rems  insuffisantes.  L'usage 
dur,  dans  la  suite  ,  suppléer  leur  silence  sur  une 
infinité  de  cas  qu'on  n'avait  pas  pu  prévoir  d'abord. 
Il  est  facile  d'imaginer  ce  que  c'est  que  des  usages 
établis  par  ceux  qui  sont  les  maîtres  de  les  ployer 
au  gré  de  leurs  passions  et  de  leurs  propres  intérêts. 
J'ai  déjà  peint  ailleurs  une  partie  dQs  maux  et  àcs 
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înconvénîens  qui  en  résultèrent  dans  le  régime  colo- 
nial ,  proprement  dit ,  ou  dans  celui  de  Tesclavage. 
D'autres  avaient  traité ,  avant  moi ,  ce  qui  con- 
cernait les  abus  d\m  gouvernement  arbitraire  et 
ûqs  lois  commerciales.  Je  suis  le  premier  qui  ait  (*) 
dévoilé  le  plus  dangereux  de  tous  ^  celui  qui ,  après^ 
avoir  jette  hs  plus  profondes  racines ,  et  être  devenu 
le  plus  difficile  à  extirpe^,  devait  nécessairement 
amener ,  un  peu  plus  t6t  ou  un  peu  plus  tard  ,  le 
renversement  subit  d'*un  système  brillant ,  mais  fondé 
sur  le  sable.  Je  dois  ajouter  quelques  traits  à  mon 
premier  tableau. 

Les  premiers  habitans  de  Saint  -Domingue  n'eurent 
presque  que  leurs  bras  pour  jetter  îes/ondemens  de  leur 
fortune  ;  empressés  de  se  modeler  sur  leurs  voisins 
et  de  suivre  l'usage  déjà  introduit  pour  augmenter 
leurs  forces ,  ils  durent  apprécier  leurs  premiers 
esclaves  en  proportion  des  peines  qu'ils  avaient  à 
se  les  procurer  j  et  ces  hommes  y  traités  d'abord  comme 
leurs  enfans  ,  ne  furent ,  à  vrai  dire ,  que  les  com- 
pagnons de  leurs  travaux.  D'un  bout  à  l'autre  de 
l'univers  s  l'homme  qui  possède  peu  est  le  seul  modéré 
dans  ses  désirs ,  le  seul  qui  connaisse  le  prix  véri- 
table de  ce  qu'il  possède.  Dans  tous  les  lieux  et 
sous  tous  les  climats ,  celui  qui  accumule  d^immenses 
richesses  est  ,  presque  toujours  ^  semblable  à  un 
hydropique  ,   dont  la  soif  inextinguible   augmente 

{*)  Histoire  des  désastres  de  rj^mérique. 
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a  mesure  qu'il  s'efforce  de  la  satisfaire.  Le  colon 
qui  possédait  deux  ,  quatre,  ou  même  dix  esclaves, 
les  regardait  d'un  autre  œil  que  celui  qui  depuis  en 
posséda  ICO.   La  perte  d'un  noir  était  douloureuse 
et  faisait  une  brèche  irréparable  dans  un  périt  atcelier 
dont   chaque   sujet   était  apprécié   à  sa  valeur  ,   et 
devenait  l'objet  d'une  affection  qui  n'était  pas  trop 
divisée.  Elle  est  insensible  dans  un   atcelier  nom- 
breux  ,  dont  un  maître  connaît  à  peine  les  membres 
qui  ne  sont  estimés  chacun  que  selon   la  fraction 
plus  ou  moins  forte  qu''ils  représentent  dans  la  masse 
de    ses    capitaux.    C'est-U  ,   sans    doute  ,    une   des 
causes  du  changement  qui  s^est  opéré  ,  avec  le  Lips 
de  tems  ,  dans  la  manière  de  les  traiter.  Les  premiers 
habitans  de  Saint-Domingue  furent  les  pères  de  leurs 
esclaves,  dont  le  sort  n^erhpiradepuis  qu'à  mesure  qne 
leurs  descendans  acquirent  plus  de   richesses  et  s'é- 
loignèrent de  leur  simplicité.  Le   luxe  qui  naquit 
de  la  prospérité  ,  et  l'afïluence  des  étrangers  ,  qui 
accouraient  de    toutes   parts    pour  tenter   fortune  , 
commencèrent  à  attérer  des  usages  fondés  sur  l'huma- 
nité ,  et  introduisirent  là  corruption  ;  la  dangereuse 
manie  d'abandonner  ses  foyers  pour  aller  jouir  de 
l'opulence  au  sein  de  la  métropole  j  et  l'adminis- 
tration des  mercenaires  substituée  a  celle  des  maîtres 
et  des  pères  de  famille  ,  achevèrent  de  tout  dépra- 
ver. C'est  alors  que   se  fit  sentir  le  silence  des  lois 
capables  d'imposer  et  de  faire  observer  comme  devoir 
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indispensable  ,  ce  que  d'autres  faisaient  auparavant 
par   inclination  et  de  leur  propre  mouvement. 

Dès-îors  tout  devint  arbitraire  dans  cette  partie 
délicate  du  régime  colonial.  Des  hommes  revêtus, 
par  une  simple  procuration  j  des  droits  et  préroga-* 
tives  des  maîtres  ,  mais  qui  malheureusement  n'en 
adoptèrent  pas  en  même  tems  l'affection  et  la  sen^ 
sibilité  ,  affaiblirent  peu4-peu  les  idées  reçues  pour 
leur  en  substituer  de  plus  conformes  à  leur  ridicule 
orgueil  ôc  à  leur  cupidité.  Ces  hommes  grossiers  et 
ignorans  dans  le  principe  ,  regardèrent  de  bonne 
foi  les  noirs  comme  des  êtres  d*une  espèce  particu- 
lière et  inférieure  à  la  leur.  Ils  ks  traitèrent  d'après 
ce  préjugé  ,  qu'ils  conservaient  lors  même  'qu'ils 
parvenaient  à  acquérir  une  propriété.  Ils  le  portèrent 
avec  eux  dans  toute  l'étendue  de  la  colonie  j  qui  fut 
insensiblement  subdivisée  entre  une  foule  de  maîtres 
nouveaux  ,  composée  de  ces  hommes  et  de  ceux  qui 
affluaient  journellement  d'Europe.  Parmi  ces  der- 
niers ,  les  uns  chassés  pour  leurs  crimes,  étaient  plus 
que  disposés  à  se  venger  sur  des  infortunés,  de  l'infa- 
mie dont  ils  étaient  couverts ,  et  croyaient  s'élever 
à  mesure  qu  ils  abaissaient  ceux  qui  leur  étaient  sou- 
mis. D'autres  venus  pour  faire  fortune  ,  trouvaient 
plus  commode  d'adopter,  pour  y  parvenir, les  moyens 
expéditifsde  l'injustice  et  de  la  tyrannie  ,  plutôt  que 
ceux  ,  bien  plus  lents ,  de  la  modération  et  de  l'hu- 
manité. C'est  ainsi  que  la  colonie  se  peupla  d'une 
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foule  de  petits  tyrans ,  dont  la  richesse  et  le  luxe  po- 
lirent peu-à-peu  la  rudesse  et  adoucirent  les  mœurs , 
mais  dont  les  préjugés  £\vorables  à  l'orgueil  et  à  l'in- 
térêt ,'  durent  facilement  jetter  de  profondes  racn-ies. 
Le  gouvernement  si  impérieux,  si  despotique  en 
tout  ce    qui  était  sous  sa  surveillance  immédiate, 
avale  pris   l'habitude  de   respecter  scrupuleusement 
IMiitérieur    de   l'administration   domestique,  il  né- 
gligea de  s'opposer  à  Tiniroduction  d^usages   con- 
traires à  l'humanité  et  aux  lois   qui  n'eurent  plus 
de  pouvoir  que  sur  le"  petit  nombre  d'hommes  qui 
savaient  ce  qu'ils  leur  devaient  et  ce  qu'ils  se  de- 
vaient à  eux-mêmes.  Si  dans  la  suite,  leurs  exemples 
servirent,  à  la  fois,  de  frein  à  de  nouveaux  excès  , 
et  à  adoucir  ce  que  ce  tableau  avait  de  som^bre  et 
d'afflit^eant ,  ces  maux  laissèrent  aussi  des  traces  pro- 
fondes.  La  plus  dangereuse  de  toutes  fut  Fhabirude 
que  le  noir  contracta  de  regarder  généralement  tout 
ce  qui  était  blanc  comme  l'ennemi  né  de  son  es- 
pèce  et  de  n'accorder  qu'à  la  force  et  à  la  nécessité, 
ce  qu'il  eût  été  facile  peut-être  d'obtenir    de   l'in- 
clination et  de  la  reconnaissance.  Ce  préjugé  était 
tellement  enraciné  ,  qu'on  le  vit  souvent  insensible 
aux  bienfaits  même  ;  ou  s'il  fit  une   exception  en 
faveur  de  son  bienfaiteur  ,  il  ne  cessa  pas  d'envi- 
sac^er  tout  le  reste  sous   le  même  point  de  vue. 

La  population  était  divisée  en  deux  classes   iné- 
gales ,  distinctes  par  h  couleur^  et  encore  plus  parce 
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qne  Tune  semblait  faite  pour  opprimer  j  l'autre  pour 
Terre,  et  toutes  deux  pour  se  haïr  mutuellement.  Ce 
sentiment  était  fondé  de  parc  et  d'autre  ,  et  devenu 
en  quelque  sorte  indestructible  par  l'aversion  qu'ins- 
pire la  tyrannie 3  et  les  vices  dont  l'esclavage  est  pour 
le  noir  une  source  féconde.  D'autres  causes  avaient 
concouru  a  le  rendre  plus  profond.  Le  prix  d'un  es- 
chve  était   modéré    dans   les  premiers  tems  oiî   ce 
commerce  commença  à  s'établir.  L'Afrique  fournissait 
ces  hommes  utiles  en  échangé  de  marchandises  aros- 
sières  d'Europe  ,  qui  étaient  pour  ses  habîrans  d'une 
valeur  inestimable.  Ses  peuplades  épuisées  ou   deve- 
nues plus  difficiles  par  la  concurrence  qui  s'était  établie, 
l'avidité  du  négociant  qui  abusait  du  besoin  pressant 
qu'avait  le  colon  de  se   procurer  des   bras  ,  n'im- 
porte à  quel  prix,  l'avaient    fait  monter  progres- 
sivement à  un  taux  exhorbitant.  Il   fallut  contracter 
des  engagement  écrasans,  qui  quoique  peu  scrupu- 
leusement remplis ,  retombaient  réellement   sur  les 
arreliers  dont  on  exigeait  plus  d'efforts  et  de  travail 
sous  prétexte  d'y  atteindre,   et  à  qui,  par    avarice 
ou   par   une   économie  mal   entendue  ,   on  retran- 
chait insensiblement  une  partie  des  douceurs  qu'on 
était  dans  Tusage  de   leur  accorder  ^  comme  salaire 
eu  comme  encouragement.  Ainsi  un   mélange  cor- 
rupteur de  despotisme  et  d'avarice  s'était  emparé  des 
classes  dominatrices.  Tout  tendait  à  donner  à  ces  pas- 
sions plus  d'essor  et  d'énergie,  tandis  qu'elles  n'a- 


Valent  pour  tout  fteln  que  le  sentiment  d'humanité 
naturel  au  cœur  de  l'homme  ,  mais  qui  résiste  rare- 
ment aux  conseils  décevans  de  l'ambition. 

Le  gouvernement  pesait  sur  les  blancsj  mais  comme 
je  Tai  dit ,   son   despotisme  s'arrêtait  religieusement 
k  Fentrée  de  leurs  propriétés,   où  ceux-ci  ,  jaloux 
de  se  dédommager  de  ce  qu'ils  éprouvaient  seule- 
Tnent  au- dehors ,  exerçaient  à  leur  tour ,  sur  tout 
ce  qui  leur  était  soumis,  un  empire  arbitraire  et  ab- 
solu. Des  traits  de  barbarie  passés  en  usage  frappèrent 
souvent   la  vue  du  voyageur  ,  partagé  entre    l'ad- 
miration que  lui  causait  le  spectacle   d'une  magni- 
ficence inouie  ,  et  l'horreur  des  traitemens   dont  il 
était  quelquefois  le  témoin.  Son  imagination,  for- 
tement ébranlée  par  ce  qui  se  passait  sous  ses  yeux, 
prenait  des  impressions  profondes ,   tandis   que   les 
vertus  douces  et  philantropiques  des  hommes   qui 
savaient  s'élever  au-dessus  de  ces  usages,  s'exerçaient 
à  l'écart  et  dans  le  silence  dont  l'homme  de  bien 
aime  à  s'environner.  Quelques  nombreux  que  fussent 
ces  derniers  exemples ,  leur  impression  sur  les  esprits 
devait  facilement  s'évanouir  devant  celle  des  exemples 
opposés. 

A  ces  maux  se  Joignirent  tous  les  vices  accu- 
mulés dans  cette  multitude  d'individus,  dont  la 
plupart  n'accouraient  d'Europe  que  pour  satisfaire 
plus  librement  en  Amérique  leurs  criminels  pen- 
chans.  Tout  leur  était  permis  sous  un  gouvernement 
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tolérant  pour  tout  ce  qui  ne  tendait  pas  à  blesser  son 
autonté  ,  et  qui  regardait  peut-être  tant  de  cor- 
ruption comme  la  plus  ferme  base  de  son  pouvoir. 
Les  blancs  ,  à  leur  tour  ,  laissaient  librement  croupir 
dans  la  fan^^e  des  vices  qqs  êtres  dégradés  de  la  con- 
auion  d^hommes ,  et  dont  l'avilissement  devenait 
â  leurs  yeux  une  preuve  que  la  nature  les  avait 
formés  exprès  pour  la  servitude. 

Je  ne  m'abandonne  point  ici  a  mes  propres  idées  : 
je  n'expose  que  des  faits  qu'il  serait  impossible  de 
démentir.  Mais  sur  qui  en  rejetter  le  blâme  ?  Quel 
peuple  5  maître  de  se  livrer  à  ses  passions,  à  jamais 
manqué  de  s'y  abandonner  ,  et  de  se  laisser  entraîner 
a  leur  torrent,  lorsque  le  frein  salutaire  des  lois  ne 
le  retenait  pas  dans  le  chemin  de  la  vertu  et  dans 
les  bornes  de  ses  devoirs  ?  Quelle  nation  a  su  se 
préserver  de  la  corruption  dont  son  gouvernement 
lui  donnait  l'exemple  ?  Son  joug,  que  ceux  qui  en 
partagent  les  avantages  s'efforcent  ordinairement  de 
maintenir ,  ne  sauraient  être  â  charge  qu'à  ceux  sur 
qui  il  pèse  directement  :  mais  à  qui  en  attribuer  le 
reproche  ,  smon  au  défaut  de  lois  capables  de  le 
prévenu*  ou  de  le  détruire  ? 

Le  règne  des  passions  et  des  vices  qui  dégradent 
l'homme  est  toujours  inséparable  du  despotisme  ,  soit 
comme  une  conséquence  naturelle  ,  soit  que  les  chefs 
sentent  la  nécessité  de  leur  laisser  un  libre  essor,  et 
d'étouffer ,  par  ce  moyen  peu  dangereux  ou  plutôt 
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Utile  à  leur  îiiitorité  ,  ractivité  de  rhomme  à  qui  le 
sentiment  de  liberté  et  de  dignité  ,  inné  dans  soil 
cœur,  ne  tarderait  pas  a  se  faire  entendre,  s'il  n  étaic 
absorbé  par  les  jouissances  qui  l'environnent  et  qui  le 
plongent  dans  un  sommeil  d'autant  plus  profond  , 
qu'il  n'est  point  rappelle  à  lui-même  par  un  sentiment 
opposé  et  capable  de  balancer  les  douceurs  de  sonétac 
actuel.  Tel  était,  en  général ,  l'habitant  libre  de  Sr.- 
Domingue.  Une  vie  molle  et  voluptueuse  qui  avaic 
rendu  si  différens  de  leurs  ancêtres  un  grand  nombre 
de  Colons  devenus  assez  riches  pour  remettre  à  des 
étrangers  le  soin  de  leur  fortune,  toutes  les  douceurs 
de  l'opulence  et  de  la  liberté  dont  ils  jouissaient  au 
milieu  de  leurs  foyers  ,  respectés  par  le  despotisme 
même ,  les  avaient  rendus  insensibles  et  indifférens  a 
tout  ce  qui  ne  les  gênait  pas  directement.  Peu  leur  im- 
portait un  despotisme  dont  ils  partageaient  au-dehors 
la  considération  en  proportion  de  leurs  richesses  ,  et 
qui  n'attaquait  en  rien  celui  qu'ils  exerçaient  au -de- 
dans sur    leurs    propres   sujets  :  peu  leur  importa'c 
tout  ce  qui  se  passait  autour  d'eux  ,  pourvu  qu'ils  pus- 
sent se  livrer  librement  à  leurs  goûts.  C'étaient,  à  pro- 
prement parler ,  les  pachas  d'Asie  au  milieu  de  leurs 
harems  et  de  leurs  esclaves  ,  qui ,  à  leur  tour  ,  s'atta- 
chaient à  leur  état ,  lorsqu'un  maître  humain  et  facile 
leur  laissait  la  liberté  et  les  moyens  de  se  livrer,  â  son 
exemple,  au  luxe  et  aux  voluptés  ,  ou  qui  le  détes-- 
taieni  lorsqu'ils  étaient  réduits  a  faire  la  co mparaisoa 
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cîésoîante  des  jouissances  dans  lesquelles  un  tyran  in-* 
humain  se  plongeait  au  prix  de  leurs  sueurs,  avec  les 
souffrances  et  la  misère  qui  étaient  leur  unique  par- 
tage. 
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CHAPITRE    î  V. 

De  rinfluence  de  F  étranger  sur  les  malheurs  de  Salnt^ 
Domingue  ;  intrigues  et  complots  au  sein  de  la 
Métropole  et  de  la  Colonie  ;  des  causes  diverses  et 
opposées  qui  ont  concouru  à  sa  ruinch 


ANS  toutes  \t%  contrées  de  runivers ,  soiis  tous  les 
climats ,  et  quelque  fût  ia  variété  des  préjugés  et  des 
usages  des  peuples  divers  ,  un  luxe  désordonné  ^  le 
rafinement  des  voluptés ,  la  corruption  des  mœurs ,  et 
rabrutissemenc  des  esprits  livrés  à  la  sensualité,  furent 
\qs  signes  précurseurs  et  souvent  prochains  de  ia  dis- 
solution des  empires.  Si  \t^  états  \q^  mieux  constitués 
renferment  au-dedans  d'eux- mênies  un  germe  dont  1<* 
développement  s'opère  plus  ou  moins  facilement,  se- 
lon qu'on  tient  la  main  avec  plas  ou  moins  de  soin 
aux  lois  propres  à  le  prévenir  ,  à  plus  forte  raison  un 
danger  imminent  et  continuel  ^  menace  ceux  où  le 
bien-être  du  pecit  nombre  esc  fondé  sur  la  misère  ec 
Finfortune  du  plus  grand  ;  là  où  la  tranquillité  n'est 
maintenue  que  par  la  force  ,  il  ne  faut  qu'un  incident 
imprévu ,  un  léger  mouvement  pour  tout  boulever- 
ser :  un  instant  suffit  alors  pour  détruire  de  fond  en 
comble  ce  qui  avait  coûté  des  siècles  de  soins  et  de 
travaux;  et  àç.s  établissemens  dignes  d'admiration ^ 
s'écrouient  en  un  clin-d'œil,  sous  \^^  coups  redoublés 
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d'une  classe  d'hommes  qu^on  n'avait  pas  eu  la  ma^ 
àencQ  d'intéresser  à  leur  maintien  ,  et  qui  s'empres- 
sent au  contraire  de  les  anéantir  comme  des  monu- 
mens  qui  leur  rappellent  leurs  malheurs  et  leur 
servitude. 

Sous  ce  point  de  vue,  Saint-Domingue  renfermait 
dans  son  propre  sein ,  un  volcan  formidable ,  qu'une 
légère  étincelle  pouvait  enflammer  à  tout  instant  ^ 
mais  dont  une  tranquillité  non  interrompue  avaie 
appris  à  se  dissimuler  le  danger.  Le  moment  même 
où  tout  était  dans  la  plus  profonde  sécurité,  fut  pré- 
cisément celui  où  un  événement  éloisiné  et  inattendu 
entraîna  là  colonie  dans  un  abîme  d'mfortunes,  donc 
on  n'ignorait  pas  la  possibilité ,  mais  dont  on  ne  croyait 
pas  que  les  causes  pussent  exister  au-delà  de  ses  bornes, 
L,'éclair  ne  précède  pas  la  foudre  et  n'en  est  pas  suivi 
avec  plus  de  rapidité  ,  qtie  ne  se  fit  sentir  à  Saint-Do- 
mingue la  commotion  électrique  qui ,  du  sein  de  la, 
France ,  s'étendit  jusques  sur  ses  bords.  Le  cri  de  li- 
berté qui  retentit  d'Europe  en  Amérique ,  devint  pour 
elle  celui  de  mort;  et  déjij  lorsque  ce  cri  redoutable 
n^ avait  encore  produit  dans  la  métropole  qu'une  par- 
tie de  ses  effets,  le  voyageur  retourné  dans  la  colonie^ 
plein  du  souvenir  de  ces  plaines  couvertes  de  richesses» 
de  CQs  villes  commerçantes  et  peuplées,  de  ces  nom- 
breux vaisseaux  qui ,  à  travers  l'immense  intervalle 
des  mers ,  formaient  entre  l'Europe  et  l'Amérique  , 
une  chaîne  non  interrompue  de  liaisons,  était  stupé- 


fait  de  ne  rencontrer  que  des  cendres  et  des  décombres 
a  la  place  de  ces  miracles  de  l'industrie,  que  les  traces 
du  fer  et  du  feu,  au  lieu  de  ca  habitations  brillantes 
et  pressées  :  il  était  effrayé  de  ne  voir  que  des  déserts 
infestés  par  des  brigands  féroces ,  là  ou  la  veille  ses 
yeux  avaient  été  frappés  par  le  mouvement  d'une  po- 
pulation active  et  laborieuse ,  et  il  était  réduit  à  se 
demander  ce  qu'étaient  devenus  ces  heureux  tems 
d'opulence  et  .de  vie  ,  et  ces  merveilles  créées  par  k 
main  de  l'homme  ! 

Par  un  concours  d'évènemens  et  de  circonstances 
malheureuses  ,  la  révolution  qui  devait  régénérer  la 
France  ,  a  porté  la  dévastation  et  la  mort  dans  un 
grand  nombre  des  parties  qui  la  composent.  Il  n'en 
est  aucune  sur  laquelle  ses  influences  aient  aussi  cruel- 
lement pesé  que  sur  Saint-Domingue.  Les  désastres 
qui  l'ont  anéantie  ,  ont  été  retracés  ailleurs  avec  fidé- 
lité ;  mais  on  s*était  borné  à  n'en  rapporter  les  causes 
qu'en  les  prenant  au  moment  de  leur  développement 
dans  la  colonie.  Pour  remplir  robjet  d'utilité  que  je 
me  propose ,  et  pour  parvenir  à  éclairer  parfaitement 
l'opmion,  il  est  nécessaire  de  remonter  plus  haut,  et 
d'apprendre  comment  s'est  insensiblement  formé  l'o- 
rage qui ,  du  sein  de  la  France ,  alla  fondre  sur  la 
plus  riche  de  ses  possessions. 

Depuis  leng-tems  Saint-Domingue  faisait  l'ad- 
miration des  nations  européennes  ,  et  exciîaîr  la 
jïiiousie  de  celles  donc  la  prospérité  er  le  commerce 
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étalent  fondés  sur  des  possessions  lointaines.  Parmi 
ces  dernières ,  TAngleterre  j  la  plus  ambitieuse  de 
îoiires,  avaic  employé  tour-à-tour  les  menées  sourdes  ^ 
et  tout  ce  que  ie  génie  commerçant  peut  employer 
d'habileté  pour  rallentir  ses  progrès  ,  pendant  la 
paix,  et  la  force  ouverte  pour  s'en  emparer  ou  ruiner 
son  commerce  pendant  la  guerre.  Après  avoir  long- 
tems  nourri  îe  vain  espoir  d'anéantir  une  colonie  qui 
éclipsait  toutes  les  siennes  ensemble  ^  elle  ne  songeaic 
plus  qu'à  s'approprier  une  partie  de  ses  richesses 
par  le  moyen  du  commerce  interlope  ^  lorsque  Tim-^ 
péruosité  française  3  et  l'esprit  d'inconsidération  qui 
caractérise  ce  peuple  léger ,  mis  eii  jeu  par  des  évè- 
nemens  im^prévus ,  vinrent  relever  ses  vieilles  espé» 
lances.  Peut-être  que  jugeant  des  intentions  d'après 
les  résultats ,  on  attribua  depuis  à  la  politique  pro-^ 
fonde  du  gouvernement  anglais ,  ce  qui  n'était  que 
l'efFet  d'^  hasard  et  d'un  concours  fortuit  de  causes 
€t  d'incîdens  :  il  est  certain  5  du  mioins  ,  que  ce  fut 
à  l'époque  de  la  révolution  de  1785)  qu'on  vit  agiter 
en  Angleterre  les  questions  relatives  à  Tesclavage 
des  noirs  j  c'est-à-dire  dans  un  tems  où  Tamour  de 
l'humanité  ,  où  l'enthousiasme  de  la  liberté  était 
îel  5  qu'avant  d^être  certain  de  conserver  ce  bien 
précieux  pour  soi-miême  ^  on  parlait  dtjà  de  le  par- 
tager avec  l'univers  entier,  où  les  têtes  exaltées  se 
remplissaient  d'idées  gigantesques  de  philantropie^ 
îandis  que  les  ccEurs  restaient  réellement  vides  es 


dépourvus  de  la  vraie  sensibilité  ;  où ,  enfin ,  Ton 
prenait  Tombre  pour  la  réalité ,  et  la  fausse  image 
de  la  vertu  pour  la  vertu  même.  Dans  ces  tems , 
où  tout  était  poussé  à  l'extrême,  une  nation  vive, 
sensible  et  avide  de  gloire ,  autant  qu'ignorante  et 
peu  réfléchie  sur  ses  propres  intérêts ,  dut  embrasser 
avec  ardeur  tout  ce  qui  lui  paraissait  être  un  moyeu 
de  s'illustrer.  Les  idées  anglaises  furent  un  brandon 
lancé  au  milieu  de  matières  combustibles ,  et  elles 
furent  accueillies  en  France  avec  autant  de  fureur 
qu'on  en  mettait  précédemment  à  adopter  ses  ridi- 
cules et  la  forme  de  ses  vêtemens.  Toute  raison  de 
convenance  et  d'intérêt  national  fut  foulée  aux  pieds  5 
on  se  précipita  dans  le  piège  grossier  tendu  à  Tigno-" 
rance  et  à  la  présomption  ,  et  l'on  ne  parut  plus 
animé  que  par  la  crainte  d'être  précédé  par  ses  rivaux 
dans  ce  nouveau  champ  de  gloire.  Soit  que  les  ima« 
ginations  malades  ou  fortement  ébranlées  5  se  re- 
paissent plus  volontiers  de  chimères  que  de  réalité  ^ 
soit  que  des  agens  secrets  fussent  chargés  de  donnée 
une  direction  à  l'amour  violent  de  la  nouveauté, 
les  cœurs  restèrent  secs  et  insensibles  au  spectacle 
de  la  misère  dont  les  yeux  étaient  journellemenc 
frappés  ,  pour  ne  s'occuper  exclusivement  que  de 
maux  imaginaires  ou  éloignés  ,  et  sur  lesquels  on 
n'avait  que  des  idées  vagues. 

Tous  les  maux  de  l'humanité  furent  Touvrage  des 
intrigans  ,  de  ces  hommes  mille  fois  plus  fu  lestes 
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a  h  société  que  les  brigands  les  plus  féroces.  Ceux-ci 
ne  l'offensent  que  partiellement ,  par  la  violation  de 
quelques-unes  de  ses  lois  ,  ou  en  attentant  à  h 
propriété  ou  à  la  vie  de  quelques-uns  de  sqs 
membres  ^  mais  les  premiers  l'attaquent  dans 
son  principe  ,  et  fondent  leur  fortune,  sur  le 
malheur  général.  Semblables  au  ver  rongeur  qui , 
sans  paraître  ^  fait  sécher  et  dépérir  l'arbre  ,  ils 
dissolvent  peu  -  à  -  peu  tous  les  liens  de  la  so- 
ciété ,  et  corrompent  ou  anéantissent  ,  dans  leur 
source  ,  les  lois  qui  servaient  d'égide  aux  bons  et  de 
frein  aux  méchans.  C'est  par  eux  que  s'opère  la  cor- 
ruption j  et  ensuite  la  dissolution  des  empires.  Une 
révolution ,  sur-tout ,  est  pour  cette  engeance  exé- 
crable ce  qu'est  le  printems  pour  une  multitude 
d'insectes  dévorans,  que  ses  nifluences  font  éclore 
par  essaims ,  et  sortir  de  toutes  parts. 

Depuis  une  longue  suite  d'ans ,  la  malheureuse 
France  était  devenue  ,  en  quelque  sorte  ,  le  patri- 
moine d'un  petit  nombre  d'hommes,  qui  se  trans- 
mettaient successivement  le  droit  de  la  dévorer,  mais 
qui  circonscrivaient,  autant  qu'il  leur  était  possible, 
le  nombre  de  ceux  qui  étaient  admis  à  partager 
cette  riche  proie.  Un  événement  qui  renversait  subi- 
tement de  fond  en  comble  un  édifice  élevé  pendant 
im  grand  nombre  de  siècles,  réveilla  tous  les  fripon? 
et  les  inrrigans  subalternes ,  et  l'on  ne  tarda  pas  a 
s'appercevoir  que  la  révolution  ,  qui  d'abord  n'avail 


{  75  ) 
qu*iin  melileur  ordre  de  choses  pour  objet ,  semblait 

plutôt  faite  pour  eux  que  pour  la  masse  des  homm.es 

sur  qui  pesaient  réellement  les  iniquités  de  rancien 


gouvernement. 


Les  premiers  rangs  furent  aussi-tôt  occupés  par 
ceux  de  cqs  hommes  qui  furent  les  plus  audacieux, 
ou  qui  jouissaient  déjà  de  quelque  célébrité.  Les 
vertus  et  une  moralité  reconnue  ne  forent  comptées 
pour  rien  ^  et  l'on  vit  à  la  tête  d'une  révolution  qui 
devait  ramener  le  règne  de  la  vertu  et  le  bonheur 
de  la  société ,  un  grand  nombre  d'individus  qui  en 
avaient  été  jusqu'alors  le  fléau  par  leurs  vices,  et 
hs  ennemis  les  plus  dangereux  par  leurs  talens^  Mais 
tels  étaient  Iqs  décrets  impénétrables  de  la  provi- 
dence ....  !  Ces  efforts  incroyables  faits  au  dehors 
par  une  nation  si  agitée  ,  si  cruellement  déchirée 
au-dedans  ;  ces  ressources  immenses  déployées  du 
sein  même  de  la  pauvreté  et  de  l'épuisement  •  cette 
constance  ,  cette  valeur  invincible  manifestée  ,  tandis 
que  tout  inspirait  le  découragement  ;  tant  de  mi- 
racles ,  enfin  ..  opérés  depuis  cinq  ans ,  sont  trop 
visiblement  marqués  du  sceau  delà  volonté  suprême  ^ 
pour  que  le  philosophe  religieux  ne  soit  pas  inti- 
mement convaincu  que  quels  que  soient  les  instru-^ 
mens  dont  il  a  plu  à  sa  sagesse  de  se  servir  ,  elle 
a  voulu  à-la-fois  réveiller  un  peuple  nombreux , 
plongé  depuis  tant  de  siècles  dans  la  corruption  et 
dcLus  le  plus  honteux  assoupissement  ^  et  aoéaniir  pouï 
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jamais  le  )ong  qui  lopprimait ,  au  moment  où  lî 
était  le  plus  pesant ,  et  lorsqu'il  paraissait  impossible 
de  s'y  soustraire.  ,  .  .! 

Quoiqu'il  en  soit,  les  Mirabeau  ,  les  Lafayerre  3 
les  Chapelier  ,  les  Barnave  ,  les  Lameth,  &c.  ,  ôcc, , 
brillaient  déjà  avec  supériorité  sur  h  scène  qui  venait 
dQ  s'ouvrir  ,  et  s'étaient  réservé  le  droit  de  traiter 
les  grandes  questions  qui  seules  paraissaient  alors 
d'un  intérêt  majeur.  Leurs  talens  et  leurs  intrigues 
allumèrent  un  enthousiasme  général  ;  l'am.our  ardent 
m  h  liberté  enflamma  subitement  toutes  les  têtes 
€t  tous  les  cœurs ,  et  l'on  vit  presqu'aussitôt  une 
nation  toujours  légère,  toujours  incapable  de  se 
renfermer  dans  de  justes  bornes  ,  s'abandonner  à 
rivresse  de  son  nouvel  état ,  et  ne  pirler  de  rien 
moins  que  de  partager  avec  tous  les  peuples  de  la 
terre  ,  un  bien  qu'elle  n'était  pas  encore  trop  sûre 
de  garder  pour  elle-même.  L'étrange  manie  d'étendre 
ce  précieux  avantage  jusqu'aux  peuplades  dont  le& 
mœurs ,  les  usages  et  les  noms  mêmes  étaient  le  plus 
inconnus ,  s'empara  de  œs  mêmes  hommes  qui ,  si 
généreux  ,  si  zélés  pour  des  êtres  qu'ils  ne  connais- 
saient pas  ,  n'eussent  pas  retranché  la  plus  petite 
partie  de  leurs  jouissances  pour  soulager  la  misère 
trop  réelle  d'une  multitude  de  malheureux  dont  ils 
étaient  environnés,  et  afin  de  pourvoir  au  plus  pressant 
de  leurs  besoins  ,  celui  d'exister. 

L  état  actuel  de  nos  colonies  ne  pouvait  manquer 
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d'offusquer  ces  ardens  propagateurs  de  la  phllan- 
tropie  et  de  la  liberté.  C'était  une  nouvelle  carrière 
qui  s'ouvrait  a  l'intrigue  ,  et  dans  laquelle  s'élan- 
cèrent avec  ardeur  les  Pétion  ,  les  Grégoire  ,  les 
Robespierre  ,  les  Brissot ,  et  ]qs  Danton ,  hommes 
inférieurs  aux  premiers  par  leurs  talens ,  mais  dévorés 
d'une  ambition  non  moins  ardente,  et  du  désir 
effréné  de  se  faire  une  réputation.  Forcés  de  céder 
à  d'autres  la  gloire  d'mfluencer  les  décisions  d'un 
intérêt  direct ,  ils  parurent  se  charger  du  dévelop- 
pement des  idées ,  dont  le  germe  venait  à  peine 
d'éclore  au  sein  du  parlement  d'Angleterre  j  soit  qu^'ils 
ne  prévissent  pas  les  suites  de  leur  zèle  indiscret  ^ 
soit  qu'un  ennemi  toujours  habile  à  saisir  les  moyens 
de  nuire  à  la  France  ,  leur  en  eût  secrettement  confié 
la  mission  expresse  ,  ils  ne  craignirent  pas  d'ajouter 
ce  nouvel  et  grave  incident  aux  mouvemens  con- 
vulsifs  dont  la  France  était  déjà  agitée ,  et  d'aug- 
menter par  une  accumulation  d'embarras,  la  pénible 
incertitude  où  Ton  était  sur  les  moyens  propres  à 
calmer  les  maux  présens  ,  et  ceux  qui  se  faisaient 
craindre  pour  l'avenir, 

A  cette  époque  ,  Topinion  sur  les  colonies  se 
divisait  dans  la  métropole  en  trois  nuances ,  dont  la 
principale  ,  fondée  sur  l'avantage  général  ,  rendait 
les  autres  imperceptibles  ,  ou  les  faisait  disparaître  ; 
c'était  celle  des  hommes  qui  y  possédaient  des  pro- 
priétés 5  ou  qui  en  retirant  des  avantages  directs  par 
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le  commerce ,  ou  par  d'autres  moyens  ,  croyaient  ce 
bonne  fol  que  tour  était  pour  le  mieux.  Tout  était, 
au  contraire  ,  au  pis ,  aux  yeux  de  ceux  pour  qui 
le  bien-être  d'autrui  est  un  supplice  ,  et  qui  savaienc 
cacher  sous  un  langage  affecté  ,  l'envie  qui  dévorait 
leurs  cœurs.  Le  grand  nombre  ,  qui  ne  connaissait 
les  colonies  que  par  des  avantages  indirects  ou  par 
quelques  jouissances  devenues  une  habitude  ,  incer- 
tain sur  l'existence  réelle  de  maux  dont  Téloigaêrnenc 
ne  permettait  pas  de  juger  ^  et  porté  de  bonne  foi 
à  penser  des  causes  d'après   les  effets  ,   en  profitait 

paisiblement  et  s'occupait  peu  de  prononcer 

C'était  sans  doute  le  parti  le  plus  sage  ;  et  quelle 
que  fût  la  vérité  des  imputations ,  avant  de  s'occuper 
d'abus  éloignés ,  qui  étaient  pour  la  France  une 
source  inépuisable  de  richesses ,  on  eût  dû  songer 
avant  tout  ,  à  extirper  ceux  qui  l'avaient  entraînée 
dans  un  abîme  de  maux;  on  eût  dû  consulter  l'in- 
rérèt  général  ,  et  remettre  à  des  tems  plus  calmes 
a  aguer  une  question  aussi  dangereuse  qu  impor* 
tante ,  et  dont  la  solution  précipitée  devait  entraineF 
infailliblement  des  maux  incalculables. 

Mais  telles  n'étaient  pas  les  vues  et  les  plans  de 
l'intrigue  et  déroutes  passions  déchaînées,  auxquelles 
tout  frein  venait  d'être  6:é  par  les  circonstances  nou- 
velles !  Elles  ne  calculent  guère  les  maux  qu'elles 
doivent  occasionner,  lorsqu'il  s'agit  de  se  satisfaire. 
D'un  autre  côté  ,  les  idées  régnantes  avaient  déjà 
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pénétré  à  Saint-Domingue ,  et  ce  qui  est  digne  de 
remarque  ,  elles  y  fuient  propagées  d'une  part  et 
accueillies  de  l'autre  ,  non  par  les  classes  d'hommes 
à  qui  leur  situation  présente  devait  faire  désirer  un 
bouleversement ,  mais  par  ceux-là  même  qui  étaient 
le  plus  intéressés  au  maintien  de  l'ordre  et  de  la 
tranquillité.  L'indiscrétion  et  l'aveuglement  favori- 
sèrent à  l'envi  les  complots  des  ennemis  jurés  de  la 
France  et  de  la  Colonie,  et  Ton  fit  tout  ce  qu'il 
fallait  pour  rendre  plus  dangereux  les  instrumens 
dont  ils  se  servirent  pour  préparer  leur  raine. 

Les  fermens  révolutionnaires  parvinrent  à  Saint- 
Domingue,  et  y  trouvèrent  des  dispositions  propres  a 
les  favoriser.  Tandis  qu^une  explosion  prochaine  se 
préparait  sourdement  dans  son  sein ,  par  les  menées 
de  quelques  intrigans  coloniaux  ,  ardens  à  soulever 
des  hommes  aveuglés  sur  leurs  propres  dangers,  contre 
un  gouvernement  dont  on  oublia  la  protection  cons- 
tante et  efficace,  pour  ne  s'occuper  que  de  ses  despo- 
tiques écarts ,  une  trame  bien  plus  terrible  était  our- 
die au  milieu  de  la  France  ,  qui  devait  un  jour 
engloutir  tous  les  partis  et  la  colonie  elle-même.  On 
s'y  livrait  imprudemment  à  des  mouvemens  qui 
avaient  pour  but  de  sapper  les  fondemens  de  l'ancien 
régime ,  à  l'instar  de  la  métropole ,  où  dans  le  même 
tems  s'ouvrait  une  lutte  qui  devait  entraîner  a  la  nn 
les  résultats  les  moins  prévus  et  les  plus  épouvan- 
tables. 
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Les  Colons  fixés  à  Paris ,  qui  avaient  sii  persaadet 
à  leurs  frères  d'Amérique  ,  qu'ils  devaient  prendre 
une  part  active  à  la  révolution  française ,  et  qui ,  en 
reconnaissance  de  ce  bienfait  ^  obtinrent  leur  assenti- 
ment au  droit  qu'ils  s'étaient  arrogé  de  représenter  là 
colonie  aux  états-généraux  qu'on  venait  de  convo- 
quer 5  furent  surpris  tout-à-coup  par  les  prétentions 
inattendues  de  quelques  hommes  de  couleur ,  qui  ré- 
clamaient les  mêmes  prérogatives  et  la  jouissance  de 
tous  les  droits  politiques  en  faveur  de  leur  caste ,  qu'on 
n'avait  jusques-ià comptée  pour  rien*  Ce  ne  fut  d'abord 
qu'une  guerre  polémique,  mais  accompagnée  d'ani- 
mosité,  d'imputations  odieuses,  et  de  tous  les  signes 
propres  à  faire  prévoir  la  plus  fatale  issue.  Ces  mêmes 
Colons,  qui  avaient  fait  les  efforts  les  plus  inconsidérés 
pour  que  Saint-Domingue  participât  à  la  révolution  5 
voulurent,  par  une  contradiction  bizarre,  ne  rendre 
applicables  qu'aux  seuls  blancs  qui  les  peuplaient,  les 
grands  principes  de  liberté  et  d'égalité  qui  venaient 
d'être  promulgués.  D'un  autre  p^rt ,  les  hommes  de 
couleur,  qui  n'étaient  que  desinstramens  mis  en  avant 
par  des  meneurs  cachés,  prétendirent  pour  leur  caste  ^ 
non -seulement  à  l'obtention  de  tous  les  droits  poli- 
tiques dont  ils  n'avaient  jamais  joui  ;  mais  encore  ils 
se  disaient  les  seuls  possesseurs  d^une  colonie  dont  ^ 
suivant  eux ,  la  propriété  leur  avait  été  enlevée  par  des 
usurpateurs  dont  ils  peignaient  le  caractère  et  les  vices  g 
sous  les  plus  affreuses  couleurs*  Toute  espérance  de 
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concîîiatioii  fut  anéantie  dès  le  principe ,  pat"  les  pré-» 
tentions  les  plus  exaoérées  d'un  côcé,  et  de  l'autre  , 
par  un  attachement  opiniâtre  à  d'antiques  et  spécieux 
préjugés.  Ces  obstacles  à  un  rapprochement, devinrent 
de  plus  en  plus  insurmontables  par  la  haine  et  le  mé- 
pris que  les  deux  partis  se  portaient  réciproquement  j 
et  qui  jetcaient  de  jour  en  jour  des  racines  plus  pro- 
fondes. 

L'intention  ^^%  premiers  machinateurs  de  cette 
lutte  5  n'était  pas  qu'elle  restât  circonscrite  dans  les 
murs  de  Paris,  ni  dans  les  bornes  de  la  France.  Q'L2.cq 
à  leurs  soins  et  a  leur  zèle  officieux  ,  ces  discussions 
ignorées  d'abord  a  Saint-Domingue,  ne  tardèrent  pas 
à  y  pénétrer  et  à  y  semer  le  germe  de  \3l  discorde ,  qui 
y  trouva  des  dispositions  favorables,  et  qui  s'y  déve- 
loppa d'une  manière  d'autant  plus  dangereuse,  qu'un 
des  partis  accablé  par  le  despotisme  de  l'autre ,  dissi- 
mula profondément  le  sentiment  dont  il  était  affecté  , 
et  conspira  dans  le  silence. 

Les  révolutions  s'opèrent  presque  toujours  par  l'in- 
surrection du  grand  nombre  contre  le  despotisme  du 
plus  petit  j  et  ont  ordinairement  pour  partisans  qui- 
conque gagne  à  un  bouleversement  ou  espère  y  ga- 
gner ,  soit  dans  son  bien-être  ,  soit  dans  son  amoui-* 
propre.  Les  habitans  de  Saint-Domingue  devinrent 
patriotes  pour  humilier  des  chefs  orguelHeux,  et  dans 
i'espoir  de  briser  le  joug  du  commerce  et  d'augmenter 
leur  fortune  par  i'abûlition  des  lois  prohibitives.  Mais 
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lis  étaient  loin  de  penser  que  les  pirlncipes  sur  lesquels 
ia  -révolution  écait  fondée  ,  et  qu'ils  avaient  invoqués 
pour  abaisser  un  gouvernement  arbitraire,  leur  fussent 
également  applicables  ae  la  part  et  en  faveur  d'une 
classe  d'hommes  qu'ils  tenaient  dans  l'abaissement,  et 
séparés  d'eux  par  une  ligne  qu'il  leur  était  à  jamais  dé- 
fendu de  franchir.  Ils  croyaient  fermement  ne  devoir 
rien  de  plus  à.  des  individus  qu'ils  eussent  été  les  maîtres 
de  retenir  dans  un  éternel  esclavage  ,  et  auxquels  ils 
avaient 5  de  leur  propre  mouvement,  accordé  l'affran- 
chissement 5  et  les  biens  dont  jouissaient  un  grand 
nombre  d'entr'eux.  Ces  hommes  eux-mêmes  ne  ma- 
nifestèrent pas  d'abord  de  telles  prétentions;  et  parais- 
sant neutres  au  milieu  des  premières  agitations ,  ils 
conservèrent  à  leurs  bienfaiteurs  le  respect  qu'ils 
n'avaient  jamais  cessé  de  leur  porter.  Mais  une  dsLSse 
d'européens ,  connus  sous  le  nom  générique  de  petits 
hlancs  ^  avait ,  de  tout  tems  ^  trop  cruellement  abusé 
de  ce  même  respect  dont  on  leur  avait  fait  une  loi  im-' 
périeuse  envers  tout  ce  qui  était  blanc,  pour  les  acca- 
bler d'un  joug  dont,  malgré  leur  docilité  apparente ^ 
les  hommes  de  couleur  sentaient  trop  bien  la  pesan- 
teur et  l'abjection  ,  pour  ne  pas  saisir  avec  ardeur  la 
première  occasion  qui  s'offrirait  de  s'y  soustraire. 

Les  agitateurs  de  Paris  surent  bien,  malgré  le  vaste 
intervalle  des  mers ,  faire  fructifier  au  profit  de  leurs 
projets  j  ces  dispositions  secrettes  et  le  désir  bien  na- 
turel d'abandonner  un  état  d'oppression  pour  un  état 
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meilleur.  Quel  peuple  opprimé  ,  entendant  parler  de 
liberté  et  d'égalité  ,  d'anéantissement  des  distinctions 
auxquelles  il  ne  lui  était  pas  permis  d'atteindre  ,  et  du 
partage  des  biens  dont  il  est  privé  ,  est  capable  de  ré- 
sister à  cet  appas  séduisant,  et  adroitement  présenté 
par  des  intrigans  ?  C'est  avec  ces  mots  magiques  que 
les  Brissot  et  ks  Grégoire  ,  ks  deux  plus  ardens  ma- 
chinateurs  de  la  ruine  des  colonies,  parvinrent,  avec 
le  secours  de  quelques  hommes  qu'ils  fanatisèrent  en 
flattant  leur  orgueil ,  à  devenir  ks  régulateurs  d'une 
caste  dont  ils  ne  connaissaient  ni  les  inclinations  ni  Its 
véritables  intérêts,  et  à  favoriser  au-delà  de  ses  espé- 
rances ,  ks  projets  homicides  de  l'Angleterre ,  contre 
une  colonie  qui  faisait  son  désespoir  et  la  gloire  de  h 
France. 

Pourquoi  ne  jugerais-je  pas  d'après  leurs  propres 
faits ,  ces  deux  héros  d'intrigue ,  dont  l'un  a  péri  vic- 
time de  ses  propres  machinations ,  et  dont  l'autre , 
condamné  à  un  lâche  silence ,  tremble  aujourd'hui 
avec  pusillanimité  au  spectacle  des  tempêtes  qu'il  a  si 
puissamment  concouru  à  exciter?  Sur  quel  o^arant  ks 
distinguerajs-je  de  ce  Robespierre  qui  fut  leur  ardent 
coopérateur  j  qui,  parce  que  ks  tigres  finissent  tou- 
jours par  s'entre-déchirer,  immola  l'un  à  son  ambition, 
et  fut  ensuite  immolé  lui-même  ?  O  postérité,  c'est  à 
toi  seule  qu'il  appartient  de  prononcer  sur  tous  ces 
monstres  abreuvés  de  sang,  et  enfantés  dans  un  siècle 
qu'on  appelîait  le  siècle  des  lumières  et  de  la  philan^ 
Tome  /,  p 
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tïODiQj  et  de  réparer  les  maux  affreux  qu'ils  ont  cau- 
sés !  Je  ne  saurais  m'attendre  à  être  écouté  sur  leur 
compte ,  au  moment  où  les  factions  se  succèdent  tour- 
à-tour  •  où  les  crimes  les  plus  épouvantables  trouvent 
encore  des  prôneurs  qui  osent  les  présenter  effronté- 
ment sous  les  plus  favorables  couleurs.  C'est  toi  qui  j 
exempte  d'enthousiasme  et  de  tout  esprit  de  parti , 
jacreras  quels  sont  les  innocens,  quels  furent  les  vrais 
coupables  ;  et  seule  tu  auras  le  droit  d'établir  une  re- 
doutable ligne  de  démarcation  entre  les  hommes  ver- 
tueux qui  ne  virent  dans  la  révolution  que  l'aurore  et 
le  ease  du  bonheur  Ç'énéral,  et  ces  ambitieux  qui, 
substituant  sous  des  noms  spécieux  leurs  passions  aux 
passions  anciennes ,  en  ont  terni  l'éclat  par  les  plus 
horribles  forfaits  ! 

Une  classe  d'hommes  sur  laquelle  pesaient  depuis 
ionf^-tem.s  les  plus  énormes  abus,  a  non -seulement 
tenté  de  se  soustraire  à  la  tyrannie  exercée  sur  elle  par 
des  individus  auxquels  elle  n'était  attachée  par  aucun 
lien^  mais  encore  excitée  par  des  factieux,  et  empor- 
tée hors  des  bornes  par  l'exemple  et  par  la  force  des 
circonstances ,  elle  s'est  élevée  contre  ceux-là  même  à 
qui  elle  devait  la  vie  et  la  liberté  personnelle,  et  en 
qui  elle  n'avait  pas  cessé  de  voir  jusqu'alors  ses  pa- 
trons j  ses  véritables  amis  et  ses  bienfaiteurs. . .  .  Une 
fausse  application  de  principes  invoqués  avec  affecta- 
tion ,  par  ceux-là  même  qui  n'ignoraient  pas  combien 
ils   étaient    inapplicables   d'après   la   différence    des 
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mœurs  5  des  localités  et  d'un  régime  autorisé  par  les 
lois  existantes ,  a  répandu  la  plus  profonde  obscurité 
sur  cette  question.  Soit  malveillance,  soit  ic^norance 
de  la  part  de  ceux  qui  l'ont  si  opiniâtrement  et  si 
malheureusement  agitée  ,  une  décision  sage  ,  défini- 
tive  et  réparatrice  ,  paraît  ,  après'  quatre  ans  de  mal- 
heurs ,  plus  éloignée  que  jamais.  Le  génie  maifaisanc 
du  crime  et  de  la  destruction  ,  qui  voir  le  plus  grand 
nombre  de  ses  victimes  prêtes  à  lui  échapper,  semble 
trouver  un  dédommagement  en  s'acharnanc  sur  nos 
malheureuses  colonies ,  et  en  ajoutant  chaque  jour  à 
rhorreur  de  leur  situation.  J'ai  déjà  articulé  des  véri- 
tés qui  n'ont  produit  aucun  fruit  :  je  vais  en  articuler 
quelques  autres  simples,  lumineuses  et  presque  toutes 
beaucoup  moins  fondées  sur  le  raisonnement  que  sur 
Fexpérience  et  sur  des  faits  incontestables.  Je  n'oserais 
en  ce  moment  me  flatter  d'un  succès  plus  heureux- 
mais  quelqu'épais  que  soit  encore  le  bandeau  de  l'er- 
reur, je  ne  saurais  le  croire  éternel.  La  main  puissante 
de  la  nécessité  ne  peut  manquer  de  le  déchirer  avant 
long-tems  peut-^êrre  :  qiioiqu^il  en  soit,  fécns  en  at- 
tendant le  recour  désiré  du  règne  de  la  vériLé. 

Sur  ce  point  ,  comme  sur  ceux  que  j'ai  déjà 
traités,  il  y  aurait  de  l'inconséquence  et  de  la  barbarie 
a  attribuer  aux  Colons  en  [général  des  torts  qui 
n  existaient  et  ne  devaient  être  imputés  qu'au  silence 
des  lois ,  et  à  les  rendre  responsables  d'abus  qui 
n'étaient  réprimés  par  aucune ,  ou  plutôt  qui ,  consi« 
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déiés  cfomme  tels  ,  avaient  leur  source  dans  les  lob 
existantes  ,  dans   un   tems  où  au  sein  de  la  France 
même  on  voyait  des  êtres  malheureux  gémissans  dans 
les  liens  d'une  servitude  honteuse  et  plus  dure  mille 
foi^  que  l'esclavage  d'Amérique  j  lors,  dis-je  ,  que  de 
nos  jours  ,  des  infortunés ,  accablés  par  la  misère  ec 
le   désespoir,  ne  rencontraient  parmi  ces  prétendus 
zélateurs  de  l'humanité  que  des  cœurs  froids  et  in- 
sensibles ,  comment  pouvait-on  imputer  à  crime  aux 
Colons  de  n  avoir  pas  plus  fait  pour  des  hommes  aux- 
quels librement ,  et  de  leur  propre  et  privée  volonté, 
ils  accordèrent  la  liberté  personnelle  et  les   moyens 
d'une  existence  douce?  Quel   exemple  d'ailleurs  les- 
colonies  modernes  avaient- elles  à  suivre  sur  ce  point, 
autre  que  celui  que  l'antiquité  leur  offrait  en  pareil 
cas  3  et  dont  l'autorité  était  suffisante  ,  sans  doute  , 
pour  les  mettre  à  l'abri  du  blâme  ?  Pour  éclairer  l'o- 
pinion et  mettre  le  lecteur  à  même  de  juger  saine- 
ment ,   il   est    essentiel  de  remonter  aux  usages  dçs 
anciens,  ec  de  rechercher  en   quoi  ils  ont  pu  in- 
fluer sur  ceux  des  tems  modernes. 

ce  A  Athènes  ,  quand  un  esclave  était  affranchi . 
î5  il  ne  passait  pas  dans  la  classe  des  citoyens  ,  mais 
»>  dans  celle  des  domiciliés  ,  qui  tenait  à  cette  der- 
»    nière  par  la  liberté  j  et  à  celle  des  esclaves  par  le 

M   peu   de   considération  doat   elle  jouissait Les 

A   domiciliés  étaient  des  étrangers  établis  dans  l'Al- 
o  tique ,  avec  leurs  familles  ,  la  plupart  exerçant  des 
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>»  métiers ,  protégés  par  le  gouvernement  sans  y  par- 
>»  ticiper,  libres  et  dépendans,  utiles  à  la  république, 
"  qui  \qs  redoutait,  parce  qu'elle  redoutait  la  liberté 
9'  séparée  de  l'amour  de  la  patrie  ,  méprisés  du 
■5>  peuple  fier  et  jaloux  des  distinctions  attachées  à 
M  l'état  de  citoyen. 

î>  Ils  avaient  envers  l'état  des  en^aeemens  dont 
5>  la  violation  les  faisait  priver  de  leurs  biens  et 
s>  quelquefois  de  leur  liberté  ;  mais  s'ils  rendaient 
3'  des  services  importans ,  ils  obtenaient  l'exemption 
35  de  tout  tribut,  et  même  de  passer  en  grand  nombre 
55  dans  la  classe  des  citoyens  ,  lorsque  la  république 
55  se  trouvait  épuisée  par  de  longues  guerres.  Mais 
55  SI  par  des  manœuvres  sourdes  ils  se  glissaient  dans 
55  cet  ordre  respectable  ,  il  était  permis  de  les  pour- 
35  suivre  en  justice  et  quelquefois  même  de  les 
55   vendre  comme   esclaves. 

55  Les  affranchis  inscrits  dans  la  classe  des  do- 
as  miciliés  étaient  sujets  au  même  tribut ,  a  la 
55  même  dépendance  ,  au  même  avilissement.  Ceux 
33  qui  étaient  nés  dans  la  servitude  ne  pouvaient  en 
35  aucun  cas  devenir  citoyms  j  et  tout  maître  qui  en 
33  justice  réglée  pouvait  convaincre  d'ingratitude  à 
35  sbn  égard  l'esclave  qu'il  avait  affranchi ,  était  au- 
33  torisé  à  le  remettre  sur-le-champ  dans  \qs  fers  ,  en 
35  lui  disant  :  sois  esclave  ,  puisque  tu  ne  sais  pas 
33  être  libre. 

35   La  condition  d^s  domiciliés  commençât  a  s'a- 
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»   doueir  ;   ils    éraient  depuis  quelque  rems   moins 
55   vexés  j  sans  être  plus  satisfaits  de  leur  sort ,  parce 
35   qu'après  avoir   obtenu   des  égards  ,  ils    voulaient 
3>    avoir  des  discinctioiis  ,  et  qu'il  était  dur  de  n'être 
>ï   rien  dans  une  ville  où  tant  de  gens  étaient  quelque 
>3   chose........  {*) 

33  A  Piome  5  quoique  hs  esclaves  affranchis  ac- 
35  quissent  avec  la  liberté  le  droit  de  cité  romaine  , 
55  leur  condition  était  cependant  moins  avantageuse 
53  que  cQÏle  des  citoyens  nés  libres,  qui  se  nommaient 
55  ingénui.  Ils  jouissaient  à  la  vérité  du  droit  de 
55  suffrage,  mais  ils  l'exerçaient  d'une  manière  moins 
53   favorable  que  les  autres  citoyens  ,  étant  renfermés 

53  avec  la  dernière  classe  du  peuple,  proktarii ,  dans 
55  les  quatre  tribus  de  la  ville.  Plusieurs  citoyens 
55  factieux,  tribuns  et  autres  ,  entreprirent  quelque- 
>5  fois  de  les  répandre  dans  les  autres  tribus  ,  mais 
33  ils  furent  toujours  ramenés  dans  les  quatre  der- 
>3   mères. ....« 

55  Les  affranchis  étaient  exclus  de  toutes  les  charees 
i5  er  dignités  de  la  république  ,  ei'  il  n'y  avait  point 
33   d'exemples   qu/on    leur  eût    donné  entrée    dans 

54  le  sénat.  Ils  n^'étaient  pas  même  admis  dans  les 
33  légions  5  et  ce  n'était  que  dans  les  cas  de  la  dernière 
s5  nécessité  qu'on  \qs  y  enrôlait. 

»  Le  patron  3  ou  ancien  maître  ,  conservait  sur 
53  son  affranchi  certains  droits  oui  s'étendaient  assez 


(^j  Voyage  d'Anachar sis  j  tome   ii  ,   pase    lou 
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j>  loin.  Le  patron  succédait  dans  tous  les  biens  de 
»   l'affranchi ,   s'il  mourait  sans  enfans  ou  sans  avoir 
>î   fait  testament.  C'était-là  un   article  de  la  loi. des 

5.  douze  tables Les  droits  qu'un  patron  avait  sur 

5>  son  affranchi   étaient  héréditaires  :   il   les  trans- 
j>  mettait  à  sqs  enfans  (*). 

Tels  sont  les  exemples  offerts  par  les  deux  peuples 
les  plus  libres  de  la  terre ,  ceux  dont  le  grand  ca- 
ractère et  la  sublimité  en  tout  genre  excitent  aujour- 
d'hui toute  notre  admiration  ,  et  nous  laissent  a  peine 
l'espérance  de  les  atteindre.  Lorsqu'après  la  fondation 
de    nos  colonies  ,  la  conduite  sage  de  quelques  es- 
claves et  la  bienfaisance  à^s  maîtres  donnèrent  heu 
aux  premiers  affranchissemens  5  c'est  sur  leur  exemple, 
sur  ce  que  les  j^théniens  et    les  Romains  faisaient 
eux-mêmes,  qu'on  chercha  à  se   modeler  dans  un 
cas   que  les  lois    modernes   n'avaient  pas. prévu,  ec 
sur  lequel  elles  n'avaient  rien  prononcé.  Je  dois  en- 
trer dans  quelques  détails  à  cet  égard  ,  pour  mettre 
le  lecteur  à  même  de    faire   un    rapprochement. 

Le  premier  affranchissement  qui  eut  lieu  à  Samt- 
Doming^ue ,  fut  le  résultat  de  la  reconnaissance  d'un 
maître  juste  et  humain  envers  un  esclave  laborieux 
et  fidèle  ;  et  il  trouva,  dès  le  principe  ,  de  nombreux 
imitateurs  parmi  des  hommes  simples  y  bienfaisans, 
et  en  qui  la  cupidité  et  la  corruption  n'avaient  pas 
encore  étouffé  ces  sentimens  précieux  de  bienveil- 

(î)  Gonstkuûons  des  Romains,  par  Ath.  Auger.  tome  i ,  page  iî&» 
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lance   que    la  nature    a  gravés  dans    le    cœur    de 
l'homme  pouf  son    semblable,    même    pour    celui 
que  le  sort  a  condamné  à  la  servitude.  Rien  n'était 
plus  commun   alors  que  de  voir  un  Colon  donner 
en  mourant   la  liberté  aux  plus  sages  et  aux  plus 
affectionnés  d'entre    les  individus    que  pendant  sa 
vie    il  avait  régardés  et  traités  comme    ses  enfans. 
Mais  rien  ne  contribua  autant  à  multiplier  les  af- 
franchîssemens  que  les    liaisons   que  des  hommes 
éloignés  de  leur   patrie,  privés  de    la  présence  des 
femmes  de  leur  espèce,  dûrçnt,  par  l'impulsion  d'un 
climat  brûlant,  former  avec  des  femmes  d'une  cou- 
leur différente,  mais  en  qui  ils  trouvèrent  tendresse  , 
soms  et  fidélité  ,  et  toutes  les  douceurs   de  l'union 
conjugale,  sans  en  avoir  l'a^ujettissement.  L'amour 
et  la  délicatesse  se  réunirent  pour  leur  inspirer  le 
desir   bien  naturel   d'adoucir  le  sort  de    ces  com- 
pagnes ,  et  de  soustraire  aux  fers  humilians  de  l'es- 
clavage leurs  enfzns  auxquels  ils  laissaient  une  partie 
de  leur  fortune,  quelquefois  leur  fortune  entière. 
Mais  bientôt  des  administrateurs  avides,  ne  voulant 
négliger  aucun  moyen  de  s'enrichir,  imagiiaèrent,  sous 
les  plus  vains  prétextes ,  d'imposer  un  droit  exorbitant 
sur  les  libertés  accordées.  De  sorte  qu'un  maître  qui 
faisait  déjà  un  grand  sacrifice  en  renonçant  a  la  propriété 
d'un  esclave  inappréciable  par  la   raison  même  qui 
rengageait  à  le  rendre  libre,  était  encore  forcé  de 
p.iyer  au  fisc  une  somme  équivalente  à  sa  valeur  esti-=. 
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matlve.  Tout  nouvel  affranchi  éralc  forcé  d^en  justifier 
le  paiement  et  de  prouver  la  ratification  de  son  acte 
d'affranchissement,  sous  peine  d'être  déchu  des  droits 
qu'il   s'était  arrogé,  et  d'être  vendu   au  profit   du 
iisc,  ou  plutôt  à  celui  des  avares  concussionnaires. 
Cet  impôt  onéreux,  mis  par  la  cupidité  sur  la  gé- 
nérosité des  Colons,  ne  l'empêcha  pas  de  s'exercer 
par  la  s^uire  en  faveur  de  ceux  de  leurs  sujets  qui 
surent  mériter  leur   bienveillance.  Loin  de  se  livrer 
aux   alarmes  qu'on  avait  feint  de  leur  inspirer  sur 
hs  affranchissemens  trop  nombreux,  pour  avoir  un 
prétexte  de  les  pressurer,  jugeant  des  sentimens  des 
nouveaux   libres    d'après   la   grandeur  du   bienfait 
et  d'après  ceux  dont  leurs  cœurs  étaient  animés  en 
leur  faveur,  ils  les  regardèrent  au  contraire  comme 
leurs  soutiens,   et  comme  un  rempart  assuré  qu/iîs 
s'étaient  fait  contre  les  insurrections  de  i'esclavap-e. 
Mais  celui  qui   accorde  un  bienfait  librement  et  de 
sa    propre   et    privée    volonté,  est   sans    doute   le 
maître  de  l'étendre  ou  de  le  restreindre  autant  qu'il 
le   juge    convenable  et  utile  à  ses  intérêts  présens 
et  avenir.  Un  établissement  politique ,  dont  la  bien- 
faisance était  le  principe,  et  le  bien  général  rohjet, 
pouvait   incontestablement   être    modifié  au  gré  de 
ceux  de  qui  il  dépendait  d'accorder  plus  ou  moins. 
En  donnant  la  liberté  et  des  richesses  à  leurs  enfans 
naturels  ou  à  des  sujets  fidèles,  les  Colons  n'eurent 
point  l'intention  d'en   faire  leurs  égaux  •  et  c'étaic 
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bien  moins  par  orgueil  que  par  une  sage  prévoyance. 
Car  pour  peu  qu'on  connaisse  le  cœur  humain,  et 
qu^on  réflechise  à  sa  marche,  il  est  aisé  de  sentir  que 
cecre  égalité,  en  supposant  qu'ils  y  eussent  consenti, 
n^aurait  pu  subsister  iong-tems  entre  la  classe  des 
blancs  ,  dont  un  climat  dévorant  ne  cessait  d'affai- 
blir les  forces  et  de  diminuer  le  nombre  ,  et  une 
race  nouvelle  qui  se  multipliant  prodigieusement 
sous  ce  ciel  favorable  pour  elle  seule ,  et  qui  deve- 
nant moins  reconnaissante  à  mesure  qu'elle  s'éloi- 
gnait de  l'époque  du  bienfait,  ne  pouvait  manquer 
à  la  fin  de  devenir  l'arbitre  suprêm^e  de  ceux-là 
même  auxquels  elle  devait  l'existence  et  la  liberté. 

Dans  une  colonie  peuplée  de  deux  espèces  d'hom- 
mes, si  différentes  entr'elles  par  la  couleur,  le  génie, 
les  mœurs  j  et  sur-tout  par  l'immense  intervalle  qui 
sépare  la  liberté  de  l'esclavage  ;  dans  une  colonie 
habitée  par  des  Européens  et  par  des  Africains  quinze 
fois  plus  nombreux ,  quelque  fût  le  courage  et 
l'adresse  des  premiers ,  la  lâcheté  et  la  stupidité  docile 
des  autres  ,  on  ne  fut  point  exempt  d'alarme,  et  il 
ne  dut  pas  y  avoir  de  moyens  dont  la  prévoyance  et 
la  politique  ne  s'avisassent  pour  maintenir  une  subor- 
dination et  une  tranquillité  que  pouvait  troubler  à 
chaque  instant  la  moindre  attention  des  derniers  sur 
l'énorme  différence  du  nombre.  Celui  qui  parut  le 
plus  efficace 3  fut  d'instituer  une  classe  intermédiaire, 
qui  ramenée  sans  cesse  m  respect  et  à  l'obéissance  par 
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le  bienfait  précieux  de  la  liberté  ,  et  par  le  sceau 

ineffaçable  de  la  couleur  dont  son  front  était  em- 
preint ,  donnât  aux  esclaves  l'exemple  de  la  soumis- 
sion envers  leurs  maîtres ,  et  augmentât  leur  véné- 
ration pour  eux  pat  la  distance  que  leur  intervention 
devait  établir  des  uns  aux  autres.  Quoi  de  plus  sage , 
de  plus  légitime  cjue  ce  plan  ?  Qui  pouvoir  contester 
à  ses  auteurs  le  droit  d'exiger  le  respect  et  les  égards 
de  ces  mêmes  hommes,  qu'ils  eussent  été  les  maîtres 
de  retenir    éternellement   dans  la  servitude  ?  De 
quelle    injustice  ceux  qui  pouvaient  ne  leur  rien 
accorder  se  rendaient- ils  coupables  en  leur  refusant 
une  égalité  absolue ,   et  en  les   retenant  dans  une 
espèce  de.  dépendance ,  dont  le  spectacle  continuel 
faisant  une  impression  profonde  sur  l'esprit  de  la 
muldtude  qui  n'avait  pas  été  admise  à  participer  aux 
mêmes  faveurs  ,  était  le  meilleur  moyen  pour  la  dis- 
poser à  l'obéissance  et  à  la  subordination  ?  Que  cet 
arrangement  fût  l'ouvrage  du  hasard  ,  de  l'orgueil  ou 
d'une  sage  politique  ,   il  en  résulta  les  plus  heureux 
effets.  Le  principal  fut,  que  l'esclave  excité  à  se  bien 
conduire  par  l'espérance  d'obtenir  une  récompense  , 
dont  les  exemples  étaient  fréquens ,  bornait  toute  son 
ambition  à  ce  terme ,  et  ne  songeait  nuUemeiu  à 
porter  ses  vœux  au-delà. 

Ainsi  5  de  même  que  chez  les  Grecs  et  les  Ro- 
mains, hs  affranchis  des  Antilles  jouissaient  de  la 
liberté  personnelle ,  et  non  de  toute  Téceadue  des 
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droits  politiques,  dont  au  reste  leurs  anciens  maîtres 
étaient  privés  comme  eux  _,   puisque   sous   l'ancien 
gouvernement  le  droit  de  suffrage ,  le  premier  de 
tous ,  n'existait  pour  personne  ,   et  que  toutes  les 
distinctions  consistaient  dans  quelques  prérogatives  , 
et  dos  emplois  auxquels  un  très-petit  nombre  d^hom- 
mes  pouvaient  prétendre  en  Amérique  comme  en 
Europe.  Comme  eux,  ils  avaient  la  faculté  de  dispo- 
ser de  leurs  propriétés ,  et  de  transmettre  la  liberté 
et  leurs  biens  à  leurs  enfans.   La  seule  différence  qui 
hs  distinguât  ,   consistait  dans  ce  respect  extérieur 
qu'on  avait  jugé  nécessaire  pour  assurer  l'ordre  et  la 
paix  j   et   pour   maintenir  Tesclavage.    Cet  état   de 
choses  fut  consacré  dès  les  premiers  tems  ,  par   le 
petit  nombre  de  lois  de  discipline  que  le  gouverne- 
ment fit  pour  les  colonies ,  et  dont  les  dispositions 
qui  établissaient  des  peines  rigoureuses  contre  ceux 
qui  s'écarteraient  dQs  bornes  de    la   subordination  , 
n'obvièrent  pas  également  aux  entreprises  de  l'or- 
gueil et  de  la  cupidité.  Il  n'est  que  trop  vrai  que 
ces  lois,  qu'on  sut  depuis  remettre  en  vigueur  lors- 
qu'il s'agissait  de  favoriser  les  préjugés  et  de  main- 
tenir le  despotisme  des  forts ,  étaient  silencieuses  en 
en  tout  ce  qui  tendait  à  protéger  les  faibles.  Mais 
sur  qui  en  rejetter  le  blâme  ,  si  ce  n'est  sur  un  gou- 
vernement qui  avait  dans  ses  mains  la  puissance  et 
tous  les  moyens  de  répression,  et  qui,  soit  par  indo- 
lence 5  soit  par  corruption  ,  laissa  tomber  ses  propres 
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ré^lemens  en  désuétude  ,  en  permettant  l'introduc- 
tion insensible  d'usages  tyranniqiies   ?  Ce  n'est  pas 
d'ailleurs    à   la  grande  majorité   des  Colons   qu'on 
pouvait  adresser  le  reproche  d'en  avoir  abasé.  Pleins 
d'affection  et  d'égards  pour  des  hommes  qui  rem- 
plissaient parfaitement  tout  ce  qu'on  avait  attendu 
d'eux ,   ils  ne  cessèrent  de  manifester  en  leur  faveur 
CQS  sentimens  auxquels  ceux-ci  répondirent  constam- 
ment par  des  témoignages  éclatans  de  zèle  et  de  re- 
connaissance. Il  intervint  malheureusement  une  nou- 
velle   classe  d'individus  qui ,  poussés  dans  les   co- 
lonies par  leurs  crimes ,  ou  par  l'espoir  de  s'y  enri- 
chir, et  croyant  faire  oublier  leur  bassesse  en  vexant 
cruellement  ceux  que  le  hasard  avait  placés  au-des- 
sous d'eux  5  se  prévalurent  étrangement  du  privilège 
de  la  couleur  qui  les  assimilait  à  la  classe  distinguée , 
et  manifestèrent,  envers  tout  ce  qui  n'en  était  pas, 
une  insolence   que  de  vaines  considérations  empê- 
chèrent trop  souvent  de  réprimer. 

Ce  sont  les  écarts  et  la  brucahté  de  ces  hommes 
grossiers  qui  donnèrent  lieu  à  tout  ce  qu'il  y  avait 
d'odieux  dans  le  régime  colonial  •  les  raisons  politi- 
ques sur  lesquelles  il  était  fondé  ,  se  convertirent 
en  abus  intolérables  aux  yeux  de  quiconque  n'était 
pas  à  portée  d'en  sentir  la  nécessité  j  par  la  faiblesse 
qu'on  eut  de  fermer  les  yeux  ,  sous  le  spécieux  pré- 
texte des  ménagemens  dus  aux  préjugés  reçus.  Mais 
si  au-dehors  de  la  colonie  j   le  blâme  en  retomba 
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jusques  sur  hs  hommes  justes,  modérés  et  exempts 
de  reproche,  Iqs  affranchis  ne  s'y  méprirent  pas  ,  et 
surent  toujours  distinguer  leurs  bienfaiteurs,  leurs 
vrais  amis,  de  ceux  pour  qui  le  respect  dû  à  la  cou- 
leur ne  les  empêcha  pas  de  concevoir  une  haine  et 
un  mépris  mortels  ,  qu'ils  leur  témoignèrent  faute 
d'un  meilleur  moyen  ,  par  la  dénomination  inju- 
rieuse de  petits-blancs. 

Quoiqu'il  en  soit ,  heureux  &  libres  moyennant 
cette  considération  extérieure  dont  l'obligation  leur 
avait  été  imposée  envers  les  blancs ,  qui ,  pour  se 
servir  d'une  juste  comparaison  ,  étaient  à  leur  égard 
ce  qu'étaient  dans  l'ancienne  Rome  les  patrons  en- 
vers leurs  cliens  ,  un  grand  nombre  d'hommes  de 
couleur  possédaient  d'immenses  richesses  j   et    tout 
le  reste  était ,  par  le  sort  dont  il  jouissait ,  bien  au- 
dessus  de  cette  multitude  de  prolétaires  européens, 
qui  5  éternellement  condamnés  au  miépris  et  d  toutes 
les  horreurs  de  la  misère  ,  sont  réduits  à  ne  pas  se 
former  l'idée  d'un  bonheur  plus  grand  que  àtsQ  pro- 
curer quelques  moyens  d'existence.Tenant  aux  blancs 
par  le  droit  commun  de  la  liberté  et  de  la  propriété, 
aux  noirs  par  le  caractère  et  \qs  inclinations  *  moins 
sensibles  aux  appas  àes  richesses  et  de  l'ambition  qui 
caractérise   les    premiers  ,    qu'à    l'insouciance   et  à 
l'amour  du  repos  qui  est  le  goût  dominant  des  autres , 
ils  jouissaient  paisiblement  de  toutes   les   douceurs 
d'une   vie  molle  et  oisive.    Piiches,  ils  songeaient 
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rarement  à  augmenter  leui:  fortune  dont  il  leur  suf- 
fisait de  jouir  :  pauvres  ,   un  climat  heureux  ,  abon- 
dant et  favorable  à  leur  espèce ,  leur  fournissait  avec 
prodigalité  et  à  peu  de  frais ,  tout  ce  qui  était  néces- 
saire â  leurs  besoins.   Assez  généralement  adonnés  â 
des  vices  qu'ils  tenaient  de  leur  origine  servile  ]  mais 
bons  5  dociles  et  remplis   d'une  bienfaisance  qu'ils 
exerçaient  avec  la  plus  tendre  et  la  plus  touchante 
humanité  ,  même  envers  les  petits-blancs  ,  que  le 
malheur  ou  une  maladie  forçaient  d'implorer  leur 
assistance  ,  ils  remplissaient  avec  exactitude  les  de- 
voirs qui  leur  étaient  imposés  ;  une  heureuse  har- 
monie régnait entr'eux  et  leurs  patrons;  et  une  longue 
suite  d'années  écoulées  au  sein  de  l'ordre  et  de  la 
tranquillité  ,   prouvaient   suffisamment  combien  la 
confiance  de  ces  derniers  envers  eux  était  juste  et 
fondée. 

Telle  était  dans  l'exacte  vérité  ,  aux  abus  près  que 
j'ai  cités  ,  et  qu'il  était  si  facile  de  faire  disparaître, 
cette  partie  du  régime  colonial  qui  ,  dès  l'époque 
où  les  premières  commotions  révolutionnaires  ébran- 
lèrent les  imaginations  et  ouvrirent  une  vaste  car- 
rière aux  intriguans  ,  affecta  si  vivement  k  fausse 
sensibilité  de  quelques  individus  ,  et  fie  jetter  les 
hauts  cris  à  ces  hommes  dont  les  projets  chiméri- 
ques ,  et  les  plans  de  perfection  politique  j  si  ar- 
demment adopfés  sur  leur  parole  par  les  imbéciles  , 
ou  par  des  fripons  comme  eux  ,  n'avaient,  ainsi  qu'ils 


(  9^  ) 
y  sont  lîiaiheLireiisernent  parvenus  j  pour  but  que  de 
tour  bouleverser.  Sourds  et  aveugles  pour  la  misère 
réelle  dont  le  spectacle  hideux  les  assiégeait  journel- 
lement 5  ces  ardens  amis  de  l'humanicé  trouvèrent 
plus  digne  de  leur  zèle  de  s'appitoyer  sur  A^^  maux 
éloignés.  L'on  pue  prévoir  dès-lors  les  maux  affreux 
qu^ils  préparaient  ,  soit  qu'ils  n'eussent  pour  motif 
que  de  satisfaire  leur  propre  fureur  ,   soit  qu'ils  ne 
fussent  que  les  instrumens  d'une  nation  dont  les  in- 
trigues ont  si  cruellement  influé  sur  toutes  les  plaies 
qui  ont  été  faites  depuis  à  la  France.  Des  êtres  obscurs 
et  sans  mission  parurent  tout- à-coup  sur  la  scène  et 
se  donnèrent  pour  envoyés  et    pour  défenseurs  de 
leurs  frères  d'Amérique  ;  on  les  vit  marcher  sous  les 
auspices  A^s  hommes  que  j'ai  cirés  ;   nommément 
d'un  Grégoire,  qui  développa  en  leur  faveur  tout  ce 
que  l'esprit  d'intrigue  et  de  parti  peut  inspirer  de 
haine   atrabilaire  et  de    fureur    contre   ceux  qu'on 
attaque  ,  d'intérêt  et  de  zèle  pour  ceux  qu'on  dé- 
fend ;  qui  joignant  aux  talens  ,  l'ignorance  ou  la  plus 
insigne  mauvaise  foi  ,  peignit ,  dans  ses  virulentes 
diatribes  contre  les  Colons,  les  mulâtres  comme  étant 
les  habitans  indigènes  de  Saint-Domingue,  dont  àQ% 
hommes  sans    lois    et   sans  moeurs  avaient   envahi 
les  propriétés  à  main  armée.  Ces  lâches  et  atroces 
mensonges ,   répétés  par  son  coopérateur  Brissot ,  et 
si   impudemment  hasardés  par   un   prêtre ,  par  un 
homme  qui  avait  acquis  une  réputation  de  patrio- 
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tîsttie  ,  et  dont  rien  ne  permettait  encore  de  suspec- 
ter les  intentions  ,  des  tableaux  hideux  d'un  régime 
dont  on  exposait  les  abus  avec  affectation  ,  sans 
jamais  parler  de  ses  immenses  avantages  ,  produi- 
sirent l'effet  qu'on  en  attendait  ^  sut  l'esprit  d'une 
multitude  ignorante  ,  et  qui  connaissait  à  peuie 
Saint  Domingue  par  son  norri.  Ils  la  disposèrent  d'a- 
vance aux  évènemensetaurécit  des  désa.^tres  qu'on  pré- 
paraitetqui  devaient  éclater  dans  les  années  suivantes^ 
La  mode,  l'amour  delà  nouveauté,  et  cet  esprit  d'in- 
quiétude qu'on  remarque  dans  les  circonstances  ora- 
geuses, acquirent  de  nonibreux  prosélytes  à  cqs  noa-i 
veaux  apôtres  de  k  phiîantropie  $  dont  le  2èle  ardent: 
ne  put  être  alors  réprimé  ni  par  un  gOuvernemenE 
dont  les  ressorts  étaient  déjà  détendus  ,  ni  par  le 
nouveau  corps  législatif,  qui  rempli  de  leurs  parti- 
sans ,  et  entraîné  lui  même  par  l'enthousiasme  ec 
l'irréflexion  ,  devint  en  quelque  sorte  leur  complice^ 
On  ne  se  défia  pas  assez  d'intentions  perfides  _,  que 
couvraient  les  prétextes  les  plus  plausibles ,  les  plus 
spécieux  j  et  les  plus  conformes  à  l'esprit  du  jour. 

En  effet ,  comme  la  siiite  ne  Ta  que  trop  prouvé  ^ 
cette  trame  _,  semblable  aux  mystères  religieux  de 
l'antiquité ,  dont  on  laissait  une  p?.rtie  à  la  con^ 
naissance  du  vulgaire ,  pour  mieux  dérober  à  sa 
curiosité  ce  qu'ils  renfermaient  de  plus  important  ^ 
couvrait  un  plan  bien  plus  vaste.  Ce  n'était  rien  que 
de  semer  la  défiance  et  la  division  entre  des  hommes 
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iné^ïiux  j  mais  qu*avaii:  étroitement   unis  jusqiies-îi 

la  réciprocité  du  bienfait  et  de  la  reconnoissanceà 
Si  la  condescendance  des  blancs  à  accorder  quelque 
chose  5  et  la  modération  des  sang-mêlés  à  ne  pas 
trop  exiger  ,  eussent  opéré  un  rapprochement  et  un 
arranf^ement  stable  ,  toute  difficulté  étoit  levée  et  la 
rruerre  finie.  Mais  ce  n'était  pas-là  l'unique  but  des 
agitateurs  ,  ce  n'était  qu'un  voile  qui  cachait  leurs 
pernicieux  desseins  ;  et  la  destruction  totale  de  Saint- 
Domingue  pouvait  seule  assouvir  la  fureur  des  enne- 
mis de  cette  colonie  et  de  la  France.  Avant  même 
d'avoir  obtenu  le  succès  des  premières  tentatives, 
au  nom  hypocrite  de  philantropes ,  succéda  bientôt 
celui  de  négrophiles.  Ce  titre,  adopté  à  dessein,  et 
qui  présageait  assez  clairement  l'avenir ,  annonçant 
d'avance  aux  malheureux  Colons  la  ruine  de  leurs 
propriétés  et  le  renversement  de  leurs  fortunes , 
les  rendit  d'autant  plus  opiniâtres  à  ne  rien  rabattre 
de  leur  orgueil ,  et  à  ne  rien  céder  de  leurs  droits 
politiques,  ^ont  ils  regardèrent  la  plus  légère  viola- 
tion ,  ou  la  moindre  cession ,  même  volontaire  , 
comme  un  premier  pas  qui  entraînerait  infailli- 
blement la  perte  totale.  Si  les  agitateurs  n'eussent  pas 
été  remplis  d'intentions  les  plus  désastreuses ,  et  n'eus- 
fient  pas  agi  d'après  un  plan  dont  ils  étaient  bien  ré- 
solus de  ne  pas  s'écarter,  quelques  fussent  les  difficultés 
que  la  malveillance  opposait  à  la  solution  de  cette 
discussion  funeste ,  elle  eût  pu  être  définitivement 
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jugée  a  Paris,  où  elle  avait  été  d'abord  ouverte ,  et 
au  sein  de  l'assemblée  constiruanre ,  qui  en  était  déjà 
Jtnbue,  et  dont  une  décision  quelconque  devait  être 
une  loi  immuable  pour  tous  les  partis.  Mais  il  impor^ 
tait  à  l'exécution  ultérieure  de  leurs  projets  qu'elle 
pénétr^.t  à  Saint-Domingue  ,  et  qu'elle  y  causât  dans 
Iqs  esprits  une  fermentation  dangereuse  ,  et  propre 
à  les  prévenir  également ,  et  par  des  motifs  opposés 
contre  l'application  d'un  remède  dont  ils  redoutaient 
les  salutaires  effets.  Leur  correspondance  secrète  Qt 
celle  de  leurs  cliens  de  Paris  fit  circuler  le  poison 
dans  le  cœur  de  la  colonie ,  et  remplit  au-delà  même 
de  leurs  espérances   le  double   objet,  perfidement 
combiné,  d'effrayer  les  Colons  sur  le  danger  d'accorder 
la  moindre  chose  ,   et  de  remplir  l'imagination  des 
mulâtres  qqs  plus  orgueilleuses  espérances,  et  des 
prétentions  les  plus  exagérées.  La  trame  fut  si  bien 
ourdie ,  et  les  esprits  si  bien  préparés  ,  qu'avant  même 
que    le  premier  orage   eût    commencé  à  gronder, 
toute  espérance  de  réconciliation  était  déjà  anéantie' 
L'exemple  dangereux   des  mouvemens   révolution- 
naires qui  se  manifestèrent  dans  la  colonie ,  et  aux- 
quels les  mulâtres  furent  d^abord  étrangers;  le  redou^ 
blement  d'insolence   envers  eux  des  petits-blancs, 
qu'aucun  frein,  aucun  respect  ne  retenait  plus,  ec 
qui  n'ignoraient  pas  leurs  dispositions ,  achevèrenc 
d'aigrir  le  mal,   et   accélérèrent  les  malheurs  donf 
la  colonie  était  menacée.  Les  mulâtres  firent  um 
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première  tentative  insuri'ectionnelle  contre  les  blancs  ^ 
a'ii   moment:  où  ceux-ci  venaient  de  porter  les  pre- 
miers coups  au  despotisme  du  gouvernement.  Forcés 
de  céder  au  courage  et  a  l'ascendant  de  leurs  adver- 
saires  ,  leur  clémence  ou  le  découragement  les  eue 
désormais  retenus  dans  un  état  de  calme  et  de  sou- 
mission ,  si  ,  par  un  concours  bizarre  ,  leur  inquié- 
tude et  leur  orgueil  n'eussent  été  secrettement  pro- 
voqués à  Saint  Domingue  par  un  ennemi  qui  comp- 
tait sur  les  troubles  et  les  divisions  pour  recouvrer 
son  ancienne  puissance  ,  et  de  France  j  par  les  insti- 
gations des   démagogues  forcenés.  Par  cet  étrange 
amalgame  d'intrigues  et  d'intérêts  divers,  les  causes 
des  maux  de   la  colonie  devinrent  si  obscures  et  si 
difficiles  à  dérnêler,  qu'on  dût  être  dans  une  funeste 
tncercitude  sur  le  choix  du  remède  qu'il  était  pressant 
d'y  appliquer.  Les  convulsions  qui  dès-lors  l'agitèrent 
concoururent  malheureusement  aux  succès  des  deux 
ennemis  qui  avaient  également  juré  sa  perte ,  quoique 
dans   des  vues  absolument  différentes  et  opposées* 
Les  effotts  dirigés  contre  la  puissance  arbitraire  des 
anciens  chefs  eurent  le  double  inconvénient  d'affai- 
blir le  pouvoir  qui  avait  jusqu'alors  maintenu  une 
tranquillité  constance,  et  de  donner  un  exemple  dange- 
reux à  deux  classes  nombreuses  ,   qui  n'en   auraient 
dû  recevoir  qje  delà  plus  passive  obéissance.  La  pré- 
cipitation, l'inexpérience  de   la  première  assemblée 
coloniale  ,  due  de  Saint-Marc  ,   dont,  tout  le  crime 


fut  son  enthousiasme  ,  sa  haine  contre  le  pouvoir 
arbiciaire,  et  son  affectation  à  imiter  en  tout  l'assem- 
blée nationale  constituante  ,  à  laquelle  on  sut  per- 
suader qu'elle  voulait  rivaliser  de  puissance  avec  elle, 
et  quelle  visait  à  l'indépendance  ;  la  coalition  formée  , ., 

contre  elle  par  le  despotisme  qu'elle  avait  vigoureu-  mw 

semenr  combattu ,  par  les  philantropes  dont  elle  tra- 
versait les  projets  ,  et  par  les  commerçans  qui  lui 
soupçonnèrent  des  intentions  contraires  à  leurs  inté- 
rêts j  les  calomnies  lancées  contre  elle  5  le  jugeaient 
rigoureux  et  ïmpolitique  qui  s'en  suivit  ,  tout  enfin 
concourut  â  rendre  plus  obscure  et  plus  compliquée 
la  question  relative  à  Saine  Domingue.  Quelques  fa- 
vorables que  fussent  à  ses  ennemis  et  à  ceux  de  la 
colonie  ,  les  décrets  de  l'assemblée  constituante  , 
émis  à  ce  sujet  ,  ils  n'en  furent  pas  entièrement  saris* 
faits  ,  et  ils  craignirent  qu'elle  ne  s'éclairât  à  la  fin  sur 
leurs  intrigues  et  sar  les  véntables  intérêts  de  h 
France.  Inquiets  et  fatigués  par  son  incertitude  ,  ar- 
dens  à  poursuivre  un  succès  définitif,  les  Grégoire, 
les  Brissor ,  les  Raimond  ,  et  tous  les  machinateurs 
de  la  ruine  de  Saint-Domingue  ,  crurent  qu'il  était 
plus  expédient  de  recourir  aux  moyens  prompts  de 
l'insurrection  proclamée  alors  en  France  comme  Iq 
plus  saint  des  devoirs.  Le  malheureux  Ogé  ,  le  plus 
fanatique  de  leurs  protégés  ,  de  ceux  qui  s'étaienc 
dévoués  à  être  leurs  instrumens  ,  se  chargea  de  rem^. 
plir  leurs  vues,  et  alla  tenter  dans  la  colonie  un  nouvel 

G  5 


\ 


{    loi  ) 
essai  dont  le  résultat  fut  pour  lui  d*expirer  sur  iirie 
wuQ  avec  quelques  complices.  .  , . 

Cec  exemple  terrible  ,  exercé  sur  des  malheureu?^ 
aveuglés  et  séduits  ^  ne  put  atteindre  les  scélérats  bien 
plus  coupables  qui  ks  faisaient  mouvoir.  11  ne  fit 
qu'exaspérer  leur  fureur,  et  les  pousser  aux  excès  de 
la  plus  affreuse  vengeance.  Les  rivalités  et  les  trou-, 
blés  qui  agitaient  la  colonie  ,  l'impéritie  et  la  versati- 
lité de  ceux  qui  en  France  auraient  dû  y  apporter  un 
prompt  remède  ,  favorisèrent  leurs  noirs  complots  -^ 
et  quelqu'instruit  que  l'on  fut  de  leurs  desseins  per- 
vers ,  la  Vigilance  la  plus  active  fut  d'autant  mieux 
trompée  ^  qu'on  était  loin  de  soupçonner  les  horri- 
oies  moyens  dont  ils  devaient  se  servir  pour  parvenir 
a  leurs  fins. 

Le  premier  avis  de  cette  effroyable  machination  , 
fut  le  soulèvement  simultané  des  esclaves  et  desi 
hommes  de  couleur  de  la  partie  du  nord  ,  la  plus 
riche  ,  la  plus  peuplée  et  la  plus  florissante  des  trois, 
€t  dont  route  l'érendue  fut  en  un  clin-d'œil  inondée 
du  sang  de  ses  liabitans  surpris  et  impitoyablement 
égorgés,  et  couverte  des  décombres  de  leurs  richesses 
et  de  leurs  établissemens  réduits  en  cendres.  J'ai  fait 
le  récit  i"^)  de  ces  évènemens désastreux;  j'ai  peint  les 
convulsions  de  la  colonie  expirante  sous  les  efforts 
redoublés  de  ses  implacables  ennemis  :  j'ai  dit  com-= 
nieni-  »a  courageuse  constance  d'une  poii^née  deCo- 
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Ions  échappés  au  carnage  et  à  la  ruine  de  leurs  pro- 
prlécés  ,  parvint  a  retarder  sa  destruction  entière  ,  et 
à  la  retenir  sur  le  bord  de  l'abîme  jusqu'à  l'arrivée 
des  féroces  commissaires  civils  Polverel  et  Santhonax, 
dont  le  début  insidieux  remplit  tous  les  cœurs  d'espé^ 
rance  sur  la  cessation   des  malheurs,   et  qui  em- 
ployèrent, au  contraire  ,  a  l'entier  anéantissement  de 
Saint-Domingue,  l'énorme  puissance  dont  ils  avaient 
été  revêtus  ,  et  les  forces  nombreuses  qui  ,  sans- 
douce  ,  ne  leur  avaient  été  confiées  que  pour  la  se- 
courir. J'ai  dit  enfin  ,  comment  leur  ténébreuse  po- 
litique parvint  successivement  a  détruire  la  faction 
du  gouvernement  par  les  blancs  ,  les  blancs  par  les 
mulâtres  ,  et  à  écraser  définitivement  tous  les  partis 
par  les   hordes  nombreuses  des  noirs  ,  auxquels  ils 
firent  d'abord  une  guerre  cruelle ,  pour  les  combler 
ensuite  de  toutes  leurs  faveurs.  ...   Us  ont  fidèle- 
ment rempli  la  mission  dont  ils  avaient  été  chargés  : 
des  villes  si  opulentes  ,  si  peuplées  autrefois  ,  sont 
ruinées  et  réduites  en  cendres  :  ces  plaines  si  fertiles 
ne  sont  plus  que  des  déserts  dévastés  :  la  source  la 
plus  abondante  des  richesses  de  la  France  est  tarie.... 
Mais  les  noirs  sont  libres  !  ils  sont  maîtres  de  ces  con- 
trées désolées  que  leur  fureur  sanguinaire  à  couvertes 
d'ossemenset  de  décombres  ,  qu'ils  contemplent  avec 
une   joie  farouche  ,  comme  les  trophées  de    leur 
victoire  l . . .  . 

O  Brissot  I  voilà  ton  ouvrage  et  celui  de  tes  coopé- 
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rareurs  !  Je  n*évoque  pas  uon  ombre  pour  l'insulter  \ 
autant  qu'un  autre  ,  je  sai  ce  que  l'on  doit  d'induU 
^ènc^  au  désir  brûlant  de  briller  sur  la  scène  des  évè- 
neniens  ,  a  la  fureur  de  faire  parler  de  soi  ,  et  à  l'^s- 
poir  de  se  faire  un  grand  nom.  Mais  si  tu  avais  prévu 
route  l'étendue  des  maux  que  tu  préparais  à  l'humar 
nitéeta  toi-même,  peut-être  que  cessentimens  se  fus- 
sent affaiblis  au  fond  de  ton  ame  ,  si  quelque  chose 
était  capable  d'arrêter  les  mouvemens  fougueux  de 
l'ambuion  qui  te  dévorait  .  , ,  .  Te  voilà  maintenant 
englouti  sous  la  lave  dévorante  du  volcan,  dont  tu 
provoquas  les  éruptions  :  tu  es  devenu  la  victime  de 
IQS  propres  faits  !  dans  l'étroit  et  dernier  asyle  que  tu 
occupes  après  avoir  tenu,  vivant,  le  levier  qui  devait 
causer  un  si  vaste  embrasement  ,  si  rii  n'es  pas  insen- 
sible à  ce  qui  se  passe  aux  lieux  ou  tu  n'es  plus  , 
combien  tu  dois  gémir  des  maux  que  tu  as  occasion- 
nés î  Tu  en  fus  le    premier  moteur  •   rnais  jamais  , 
sans  doute  ,   tu  ne  songeas  à  ks  pousser  à  Tétrange 
point  ou  ils  sont  parvenus  :  cet  honneur  effroyable 
appartient  aux  disciples  que  tu  chargeas  d'exercer  cet 
apostolat    sanguinaire  ,  auquel  on  ne  saurait  com- 
parer en  baibarie  et  en  cruauté  ni  les  conquêtes  du 
prophète  de  l'Arabie  ,  ni   les  expéditions  des  con- 
quérans  les  plus  féroces.  Ou  bien  si  CQS,  conceptions 
?ublin;ies  t'apparriennent ,  si  tu  fus  Tauteur  des  plans 
qu'ils  ont  si  fidèlement  remplis  ,    réjouis-toi  ,  om- 
bre vertueuse  !  rassasie-toi  à  loisir  4u  spectacle  déli» 
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deux  de  tout  ce  qu'ils  ont  fait  de  grand  en  ton  nom; 
abreuve-toi  à  loiigs  traits  du  sang  français  qu'ils  ont 
versé  par  torrens  :  vois  ces  malheureux  que  tu  vouas 
à  la  proscription  ,   massacrés  avec  leurs  femmes  et 
leurs  enfans ,  et  leurs  cendres  mêlées  avec  celles  dç 
leurs  propriétés  incendiées  !  Vois  le  périt  nombre  de 
ceux  qui  ont  échappé  aux  poignards  que  tu  aiguisas 
contre  eux,  forcés  de  fuir  dans  une  terre  étrangère, 
sans  ressource  ,  sans  asyle ,  ou  opiniâtrement  pour- 
suivis par  le  zèle  inextinguible  de  tes  apôtres  ,  jus- 
ques  dans  le  sein  d'une  patrie  vers  laquelle  ils  teti^ 
dent  vainement  leurs  bras  supplians  !.  .  . .  Considère 
ces  hordes  nombreuses  de  tes  protégés  jouissant  lar- 
gement de  cette  heureuse  liberté  qu'ils  te   doivent. 
La  guerre  à  mort  que  tu  as  allumée  entre  eux  et  leurs 
maîtres ,  et  leurs  propres  fureurs  les  ont  rnoissonnés 
par  milliers  :  leur  nombre  est  considérablement  di- 
minué :  mais  quels  sacrifices  sont  à  regretter  auprès 
de  la  possession  d'un  bien  aussi  précieux  ?  Eh  qu'irn- 
porte  !  il  en  resrera  toujours  assez  pour  te  regarder 
comme   leur  dieu  ^  et  pour  t'élever  des  autels  avec 
les  crânes  et  les  ossemens  de  ceux  contre  qui  tu  pro- 
voquas leur  fureur  ^  et  que  tu  leur  appris  si  bien  à 
traiter  comme  leurs  plus  cruels  ennemis  et  les  tiens. 
Ces  monumens  glorieux  ,  ces  ruines  dont  ils  se  sont 
environnés  en  ton  nom  ,  leur  rapelleront  à  jamais  tes 
bienfaits  et  la  reconnaissance  qu'ils  te  doivent  ! 
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CHAPITRE    V. 

Etat  actuel  de  Saint-Domingue  ;  des  mesures  adoptées 
pour  la  rétablir, 

V-i*HST  en  vain 5  peut-être,  qu'un  homme  qui  na 
pour  objet  que  la  félicité  publique,  tente  pour  la 
seconde  fois  de  proclamer  des  faits  incontestables. 
Inutilement  il  y  ajoutera  àQs  vérités  neuves  et  lu- 
mineuses ,  et  s'efforcera  de  remplir  les  cœurs  hon- 
nêtes d'une  juste  indignation  par  le  détail  véri- 
dique  de  tant  de  forfaits  et  de  leurs  résultats.  Un 
àQs  pkis  funestes  efïets  des  commotions  révolution- 
naires ,  c*est  qu'à  force  de  voir  et  d'entendre  sans 
CQSSQ  àQS  traits  de  la  plus  afïi'euse  barbarie,  la  nation 
française  semble,  malgré  sa  douceur  naturelle  ,  avoir 
perdu  toute  sa  sensibilité,  et  même  tout  sentiment 
d'humanité.  Le  spectacle  presque  journaher  Ats  con- 
vulsions et  des  déchiremens ,  et  l'habitude  de  voir 
des  malheureux  ou  de  l'être  soi-même  ,  ont  rendu 
froid  et  insouciant  le  peuple  le  plus  généreux  de 
la  terre,  et  ont.  insensiblement  usé  cette  bienveil- 
lance compatissante  que  l'homme ,  le  Français  sur- 
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tout  sent  naturellement  pour  celui  qui  souffie, 
D'dilleurs  comment  s'intéresser  à  des  maux  sur  les- 
quels l'opinion  est  en  suspends  ?  Comment  cette 
opinion  si  souvent  trompée  sur  les  faits  qui  se  pas- 
sent presque  sous  ses  yeux,  ne  serait-elle  pas  égarée 
par  des  rapports  mensongers,  par  des  récits  absurdes 
et  emphatiques,  et  par  l'afFeccation  avec  laquelle 
on  peint ,  comme  un  peuple  guerrier,  laborieux  ec 
fidèle  une  poignée  de  brigands  insoucians  pour  tour, 
excepté  le  désordre  et  le  pillage ,  et  dont  les  hauts 
faits  consistent  à  avoir  converti  la  plus  florissante 
colonie  de  F  univers  en  un  vaste  tombeau  où  sont 
engloutis  ses  habitans  et  les  espérances  de  la  France. 
Que  des  scélérats  vantent  de  pareils  exploits,  c*esc 
tout  naturel,  puisqu'ils  tendent  à  rendre  leurs  crimes 
moins  apparens ,  et  qu'il  leur  importe  de  cacher  la 
vérité  :  mais  les  entendre  au  sein  de  la  convention 
nationale,  dans  un  lieu  qui  devrait  être  le  refuge 
de  l'innocence  et  l'effroi  des  coupables,  c'est  â  la 
fois  Y  entendre  la  voix  du  mensonge  impudent, 
et  la  plus  révoltante  immoralité.  A  quoi  tendraient 
donc  ces  espérances,  ces  mots  consolans  de  justice 
et  d'humanité  ?  que  deviendraient  ces  promesses  so- 
lemnelles  que  le  crime  ne  serait  plus  métamorphosé 
en  vertu,  et  que  la  même  main  qui  secourrait  l'in^ 
nocence  opprimée,  réprimerait  l'insolence  du  scé- 
lérat triomphant?  Suflirak-il  ,pour  rendre  tout  légi- 
time ,  de  s'armer  des  prétextes  imposans  de  philo- 
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losophie  et  de  politique  ?  Malheureux  !  faux  ado- 
rateurs d'une  divinité  que  vous  ne  cessez  de  blas- 
phémer^ sera-t-on  plus  long-tems  trompé  par  votre 
hypocrisie  ?  Non  !  non  !  il  n'y  a  pas  de  milieu  ;  si 
les  scélérats  ne  sont  démasqués  et  ne  reçoivent  leur 
juste  récompense,  la  révolution  ,  dont, ils  multiplient 
de  jour  en  jour  les  ennemis ,  ne  sera  plus  qu'un 
édifice   bâti  sur  le   sable  ,  une    véritable    calamité 

dans  le  fait,  et  par  ses  résustats Au  milieu  des 

évènemens  qui  se  succèdent  avec  rapdité  ,  qu'im- 
porte aux   malheureux  qui  souffrent  que  tel  ou  tel 
parti  triomphe  ou  qu'il  soit  abattu,  si  le  crime  reste 
impuni,  et  si  sa  situation  n'en  reçoit  aucun  adou- 
cissement î Hommes  probes,  mais  trompés,  qui  avc^ 
souffert  le  mal  par  faiblesse,  ou  qji  lavez  approu^ 
vé  par   erreur,  ce    n'est    pas   à    vous  que  s'adresse     J 
mon  indignation  j  mais  il  est  tems  de  sortir  de  votre 
assoupissement, et  que  vos  yeux  s'ouvrent  à  la  vérité. 
Un  plus    long    aveuglement,   une  négligence  plus 
long  tems  prolongée  ,  malgré  les  terribles  leçons  de 
l'expérience  ,  vous  rendraient  responsables  à^s  crimes 
qui  ont  été  commis  :  vous  en  deviendrie:^  enfin  \qs 
complices  par  votre  lenteur  à  hs  réparer  !  Quelle  in- 
certitude peut  vous  rester  encore  sur  leur  existence  ? 
pourriez-vous  douter  que  Saint-Domingue  n'ait  été 
le    théâtre   à^s    mêmes    forfaits    qui  ont  désolé  la 
France ,   et  dont  vous  avez   failli  vous-mêmes  êtrç 
les  victimes  !  J'appelle  toute  votre  attention,  toutQ 


(  IÔ9  ) 
Votre  solUcîtiide  sur  les  maux  que  la  patrie  à  essuyés, 
Sur  les   perces  irréparables  dont   elle  est  menacée j 
c*est  de  son  avantage   seul  que   je   veux  vous  oc- 
cuper :  car  remplis  de  préventions  funestes    dont 
l'intrigue  a  su   vous   environner,  quelle  espérance 
aurais-je  de   vous  attendrir  en  faveur  d'une  foule 
d'hommes  dont  le  plus  grand  malheur  est  de  n'ex- 
citer   aucune    pirié  ,    et    d'être     victimes    d'une 
erreur  dont  il    n'est  pas  permis  de  prévoir  encore 
le    terme  ?  Qu'ai-je  besoin  de  vous   parler   d'une 
multitude  d'infortunés  dont  il  ne  reste  plus  qu'un 
petit  nombre  ,  qui  ayant  autrefois  des  familles  nom- 
breuses 5  se  trouvent  aujourd'hui  isolés  et  sans  parens  j 
qui  jouissant  jadis  de  fortunes  brillantes  ,  gémissent 
maintenant  dans  routes  les   horreurs  de    la  misère  ! 
Que  votre  œil  se  fixe  seulement  sur  l'élat  intérieur 
de  la  France  ,  qui  commence  à  ressentir  le  contre- 
coup de  ces  désastres.  Voyez  ses  finances  épuisées, 
ses  manufactures  anéanties,  sa  marine  militaire  pri- 
vée de  matelots  dont  la  pépinière  n'existe  plus.  Con- 
sidérez ces  villes  de  commerce  si  opulente  autre- 
fois, qui  ne  sont  plus  que  l'ombre  d^elles-mêmes, 
et  que  remplit  une  population  condamnée  désor- 
mais à  l'inaction  et  à  la  misère  !  Un    million  de 
bras    sont   armés    en    ce  moment    pour  défendre 
nos  frontières  :  que  deviendront-ils ,  lorsque  la  paix 
les  rappellera  dans  leurs  foyers  ?  La  plupart  iront-ils, 
faute  d'occupation  et  de  moyens  d'existance,  peu^,- 
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pkr  les  fcdzs,  et  se  livrer  au  brigandage,  ainsi  qu'il 
arrtve  à  la  hn  de  toutes  les  guerres. 

L'infortuné  Barnave ,  dont  les  talens  et  l'éloquence 
séduisante  égarèrent  l'assemblée  constituante,  et  l'en» 
traînèrent  dans  les  mesures  ks  plus  contradictoires, 
mais  dont  le  génie  naissant  s'était  insensiblement  mûri 
par  l'expérience  ,  avait  bien  orévu  cesmJheurs  et  tous 
leurs  résultats.  Ses  prédictions  et  ses  réflexions  judi- 
cieuses eussent  suffi  pour  ks  prévenir^  si ,  dans  cqs 
tems  de  trouble  où  ks  crises  et  ks  évèncmens  se  suc- 
cèdent avec  rapidité,  toute  l'attention  n'était  absorbée 
par  le  présent,  et  faiblement  occupée  par  le  passé  et 
l'avenir  ;  et  si  ks  esprits  n'étaient  plus  frappés  des 
maux  que  l'on  sent  que  de  ceux  que  Ton  a  à  craindre. 
Je  vais  répéter  ses  propres  paroles  ,  extraites  du  rap- 
port qui  précéda  le  décret  du  24  septembre  1791. 

«  On  a  souvent  présenté  dans  cette  assem- 

«  blée  ,  la  masse  d'intérêts   nationaux  attachés  à  la 
»  question  actuelle;  on  vous  a  présenté  l'existence  de 
«  votre  commerce ,  de  vos  manufactures ,  et  d'une  par- 
>'  tie  de  l'agriculture  intéressée  à  cette  question  :  on 
w  vous  a  prouvé  que  la  perte  des  colonies  entraînerait 
"  des  maux  plus  grands  encore  que  ks  désastres  qui  en 
5>  proviendraient  directement  j  que  du  moment  que 
5î  vous  n'auriez  pas  de  colonies ,  presque  toute  votre 
3'  navigation  commerciale  tomberait;  que  dès-lors 
3'  vous  n'auriez  plus  de  moyens  de  foimer  des  mate- 
«  lots  pour  la  marine  militaire,  et  que  n'ayant  plus  de 


^^    r* 


(  it'  ) 

jï  marine  militaire ,  vous  n'auriez  plus  de  commerce 
»  extérieur  ni  maritime,  parce  que  vous  n'auriez  plus 
3j  les  moyens  nécessaires  pour  le  protéger  et  le  dé- 
5>  fendre.  S^'il  arrivait,  soit  par  la  perte  absolue,  soit 
»  par  la  perte  partielle,  soit  par  une  longue  suspen- 
j>  sien  des  bénéfices  que  nous  retirons  de  nos  colonies, 
>î  que  tous  les  ports  se  trouvassent  dans  l'état  le  plus 
«  désastreux  ,  que  les  travaux  vinssent  subitement  à 
I  3î  manquer ,  qu'à  l'instant  les  manufactures  s'en  ressen- 
9>  tissent ,  croit-on  alors  que  l'impôt  pourrait  aisément 
îj  se  percevoir  -croit-on  qu'alors  le  papier,  qui  repose 
«  sur  la  confiance  ,  ne  retomberait  pas  à  l'instant  dans 
3»  le  plus  grand  discrédit  ?  Je  demande  si  Ton  croie 
î>  qu^alors  le  change ,  vis-â-vis  des  nations  étrangères , 
>i  ne  deviendrait  pas  effrayant  pour  les  bons  citoyens  ? 
>î  Je  demande,  enfin,  si  plus  d'un  million  d'hommes 
»  sans  travail,  sans  pain,  sans  espérance  au  milieu  de 
s>  la  détresse  publique ,  ne  deviendrait  pas  parfaite- 
»>  ment  le  germe  de  tous  les  troubles  ?  Qu'on  se  re- 
95  présente  j  s'il  est  possible,  quel  usage  on  pourrait 
«  en  faire  ,  à  quels  excès  on  pourrait  les  porter  ;  si , 
«  alors,  le  peuple  se  plaignant  et  demandant  des  cl^n- 
î>  gemens  (  car  le  peuple  ne  sait  qu'une  chose ,  c'est 
35  qu'il  est  bien  ou  qu'il  souffre  :  s'il  est  bien  j  il  veuç 
3J  conserver  •  s'il  est  mal  ,  il  veut  changer  le  régime 
»  établi  )  ;  si ,  dis-je ,  le  peuple  agité  ,  par  ses  dou- 
M  leurs ,  se  plaignant  des  changernens,  si  des  millions 
<«  d'hommes  désœuvrés ,  présentanc  des  armes  et  des 


s5  înstrumeiis  à  quiconque  voudrait  les  employer,  il 
>?  ne  deviendrait  pas  facile  ,  possible  au  moins  ,  dé 
35  changer  la  constitution  établie,  d'abattre  le  système 
«  monarchique,  ou  de  lui  donner  une  extension  illi- 
»  mitée;  et  remarquez  bien  que  tandis  qu'une  poignée 
i>  d'hommes  de  couleur  réunis  à  Paris  ,  je  ne  sais  par 
3'  quel  ressott,  couvrent  les  rues  de  la  capitale  de  leurs 
â»  affiches,  et  ne  cessent  d^agiter  cette  assemblée  pour 
35  avoirnon  les  droits  civils  que  tout  le  monde  leur  re- 
3>  connaît^  mais  les  droits  politiques  dont  trois  millions 
3J  de  Français  sont  privés  dans  la  métropole ,  je  de- 
33  mande  si  de  pareils  intérêts ,  sur  lesquels  les  hommes 
>*  de  couleur  sont  si  froids  dans  les  colonies»  peuvent 
3î  résister  à  l'intérêt  immense  de  la  patrie  ?  Depuis  que 
3>  \qs  nouvelles  du  décret  {  du  1 5  mai  )  sont  arrivées 
»  dans  les  ports,  il  n'en  est  aucun  qui  ne  vous  ait  fait 
33  parvenir  les  plus  pressantes  pétitionsi  Les  mêmes 
33  places  de  commerce  qui  étaient  demeurées  muettes 
33  lorsque  le  décret  a  été  rendu,  éclairées  parles  évè- 
3>  nemens,  viennent  vous  supplier  de  changer  une 
3»  disposition  qui  les  met  au  désespoir. 

33  On  dit  sans  cesse  dans  cett^  assemblée,  que  l'in- 
33  térêt  des  colons  et  des  commerçans  est  une  preuve 
»  qu'ils  ne  peu  vent  pas  être  entendus  dans  la  question, 
39  comme  si  l'intérêt  d^s  commerçans  de  France  n'é- 
33  tait  pas  dans  le  moment  actuel  Fintérêt  de  la  France 
33  elle-même. 

35  II  est  sans  doute  des  questions  où  l'intérêt  dQs 

commerçai 
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j  commerça ns  est  difFérent  de  rintéi'êt  du  commerce 
î  et  de  celui  de  la  nation  •  mais  ce  n'est  pas  dans  celle- 

>  ci.  Ici  ce  n'est  pas  seulement  l'armateur  qui  trans- 

>  porte  et  qui  vend  la  marchandise  ,  c'est  le  manufac- 

>  turier  qui  la  prépare,  c'est  l'agriculteur  qui  l'extrait 
3  de  la  terre  ,  qui  sont  directement  intéressés  à  la 

>  conservation  des  colonies ». 

Telle  fut  l'opinion  d'un  homme  qu*on  ne  saurait 
soupçonner  de  partialité  en  faveur  des  Colons, qui  le 
regardèrent  comme  leur  plus  cruel  ennemi.  Présomp- 
tueux j  doué  d'une  imagination  brillante,  et  avide  de 
jouer  un  rôle  sur  le  théâtre  qui  s'offrait  à  son  ambition, 
il  devint  involontairement  une  des  causes  principales 
des  malheurs  de  Saint-Domingue,  par  sa  précipitation 
et  par  l'influence  qu'il  eut  sur  les  premières  détermi- 
nations prises  à  leur  égard.  L'expérience  et  la  réflexion 
le  ramenèrent  depuis  à  des  vues  plus  saines  ,  mais 
malheureusement  lorsqu'il  n'en  était  plus  tems.  Sa 
funeste  prophétie  commençait  déjà  à  s'accomplir  ♦ 
elle  est  accomplie  maintenant  dans  tous  sqs  points  j 
Saint-Domingue  n'est  plus  qu'un  monceau  de  cen- 
dres et  de  ruines  :  la  France  ,  quoiqu'en  disent  des 
charlatans  politiques,  n'a  plus  de  colonies,  plus  de 
commerce,  plus  de  marine  commerciale  ni  militaire^ 
et  la  paix,  qui  porte  la  consolation  dans  l'ame  des 
états,  ne  fera  que  l'éclairer  davantage  sur  sa  misère  ^ 
et  ajouter  à  l'horreur  de  son  dénuement. 

On  se  flatte  d'apporter  facilement  un  remède  à  ces 
Tome,  L  H 
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maux ,  qu'on  ne  présente  aux  yeux  de  la  France  trom- 
pée 5  que  comme  le  simple  passage  d'un  état  malheu- 
reux à  un  état  meilleur*  La  douleur  et  l'indignation 
sont  à  leur  comble  en  voyant  prodiguer  les  récom- 
penses et  les  plus  éclatans  éloges  aux  machinateurs  de 
tant  de  désastres,  et  d'entendre  honorer  du  nom  pom- 
peux de  victoires,  des  crimes  qui  ont  tari  pour  jamais 
la  plus  abondante  source  de  richesses  de  la  France  (*). 
On  parle  comme  d^une  chose  facile  de  rendre  à  Saint- 
Domingue  tout  son  ancien  éclat ,  et  de  la  réintégrer 
dans  son  rang  de  la  première  et  de  la  plus  opulente 
colonie  du  monde  ,  soit  que  las  auteurs  de  ces  pro- 
messes ridicules  soient  eux-mêmes  trompés  ,  soit  que 
SQS  exterminateurs  ou  leurs  partisans  s'efforcent  de  te- 
nir baissé  le  voile  qui  cache  tant  de  maux.  Mais  cela 
ne  saurait  durer  -  la  vérité  et  la  voix  impérieuse  de  la 
nécessité  seront  tôt  ou  tard  plus  puissantes  que  fin- 
rrigueetque  Tesprit  de  faction.  C'est  danscette  attente 
que  je  vais  examiner  sur  quoi  sont  fondées  les  espé- 
rances qu'on  s'est  formées  sur  le  rétablissement  de 
cette  colonie;  et  qu'aidé  des  lumières  de  l'expérience  , 
•de  la  connaissance  des  localités,  et  d'un  désir  véritable 
du  succès,  j'en  discuterai  de  bonne- foi  les  moyens 
et  la  possibilité. 

C'est  en  quelque  sorte  ici  que  commence  ma  tâche. 
Je  ne  suis  entré  dans  le  long  développement  qui  pré- 

(*)  Rapport  de  Ferment,  du  f  Thermidor,  an  lîl. 
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thàe,  qu'à  cause  de  son  étroite  connexion  avec  la  ma- 
tière que  je  dois  traiter  ,  et  que  souvent  une  consé- 
quence n'est  condamnée  que  faute  d'en  bien  connaître 
le  principe.  On  voit  tous  les  jours  rejetter  ce  qui  avait 
été  d'abord  approuvé  ,  et  approuver  ce  qui  avait  été 
violemment  rejette.  L'erreur  stmble  être  l'apanage 
de  l'esprit  humain,  et  le  passîîge  nécessaire  pour  par- 
venir à  la  connaissance  de  la  vérité  ,  qui  n'est  jamais 
mieux  sentie  que  lorsqu'on  y  a  été  préparé  par  le  senti-? 
ment  des  maux  que  la  première  a  occasionnés.  Eh  1 
pourquoi  ne  me  flatterais-je  pas^  au  milieu  de  cette 
vicissitude  d'évènemensj  d'une  chance  favorable  à  ma 
cause?  Elle  est  telle,  que  si  les  esprits  étaient  moins 
prévenus  ,  il  eût  suffi  de  leur  présenter  le  tableau 
comparatifdupasséet  du  présent.  Il  s'agit  maintenanc 
de  démontrer  le  vide  des  espérances  et  desplansqu'on 
a  formé  pour  l'avenir. 

Au  moment  où  j'écris  ,  la  colonie  de  Saint  -  Do- 
mingue  est  dans  un  état  tel  que  sa  ruine  entière  et  son 
état  d^inutilité  pour  la  métropole  ne  peuvent-être  uii 
problème  que  pour  l'ignorant ,  ou  pour  les  frippons 
intéressés  à  les  cacher.  Pour  le  prouver  ,  il  suffira  de 
décrire  rapidement  la  position  malheuseuse  et  ex- 
traordinaire de  cette  contrée  qui  brillait  nagnères  de 
tant  d'éclat. 

De  trois  parties  qui  la  composent ,  celle  du  nord^ 
la  plus  riche  de  toutes,  n'est  plus  qu'un  désert  incuite  ec 
abandonné:  ses  champs  j  que  couvrait  la  canne  à  sucre  ^ 
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sont  en  fiiclie  5  des  halliers  ont  pris  la  piace  de  ces 
vastes   plantations   de   cafieis   qui   couronnaient  ses 
mornes.  Tout  ce  qui  érait  maisons,  manufactures, 
moulins  à  cannes  et  établissemens,  a  été  généralement 
réduit  en  cendres ,  çt  offre  à  peine  quelques  décom- 
bres. De  toute  cette  partie  si  opulente  et  si  étendue , 
le  territoire  circonscrit  qui  environne  la  petite  ville 
du  Port-de-Paix,  sert  de  refuge  aux  hordes  noires  qui 
y  ont  été  rassemblées  par  leurs  chefs  et  par  la  nécessité 
de  faire  face  à  Tennemi,  maître  du  Môle-Saint-Nico- 
las  5  qui  en  est  peu  éloigné  ;  et  à  quelques  blancs ,  restes 
infortunés  de  la  population  qui  habitait  cette  contrée , 
et  que  la  misère  et  le  besoin  de  subsister  y  ont  réunis , 
ainsi  que  parmi  hs  ruines  de  ce  qu'on  appelle  encore 
la  ville  du  Cap  ,  où ,  livrés  à  toutes  les  horreurs  de 
l'infortune  ,  ces  hommes  autrefois  opulens  sont  ré- 
duits à  disputer  quelques  alimens  aux  nègres  qui  y  ont 
également  cherché  un  asyle. 

La  partie  de  l'ouest  déchirée,  quoique  nif  ins  vio- 
lemment 5  par  les  mêmes  convulsions ,  n^offre  pas  un 
aspect  ni  des  ressources  plus  brillantes  :  dévastée,  rui- 
née en  grande  partie,  elle  n'a  conservé  quelques  lam- 
baux  intactes ,  que  pourvoir  les  brigands  les  disputer 
avec  fureur  et  acharnement  aux  Anglais,  qui,  depuis 
deux  ans,  les  ont  envahis.  Dans  le  sud  ,  enfui,  livré 
comme  les  autres  au  brigandai^e  des  hordes  soulevées 
qu'aucun  frein  ne  retient  plus,  le  quartier  seul  de  Je- 
témie  subsiste  encore,  défendu  contre  leurs  incursions^ 
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par  ses  habltans  blancs  ou  de  coiileur^par  les  noirs  fidèles 

qu'ilsontarnnésjet  par  les  étrangers  que  la  nécessiré  les 
forçad'appellera  leur  secours.  Les  Anglais  se  sont  em- 
parés des  points  principaux  de  la  côte  deSt-Domingue, 
où  il  y  avait  quelques  avantages  à  recueillir,  négligeant 
toutcequi  n'en  promettait  aucun:  tandis  que  d'unautre 
côté,  les  Espagnols  ayant  réuni  sous  leuis  drapeaux  les 
soldats  des  généraux  noirs  j  Jean-Fraucois  QiBiassoày 
composant  l'élite  des  brigands  français ,  s'étendaient 
sur  les  parties  qui  touchent  à  leurs  frontières.  La  con- 
duite des  uns  et  des  autres  prouve  évidernment  qu'en 
entrant  dans  la  colonie  ,  ils  n'avaient  eu  pour  objet 
que  de  concourir  à  sa  ruine  totale  ,  de  se  maintenir , 
dans  la  possession  de  leurs  conquêtes,  tant  qu'il  y  au- 
rait quelques  débris  de  richesses  a  rassembler,  et  de 
l'abandonner  ensuite  à  son  infortune.  Les  premiers 
ont  manifesté  tant  d'avarice  et  d'avidité  à  s^'emparec 
de  ce  qui  restait  aux  Colons  malheureux  qui  s'étaient 
mis  sous  leur  protection ,  que  bientôt  ceux-ci  n'eurent 
plus  de  différence  à  faire  entre  ces  prétendus  protec- 
teurs et  les  brigands,  et  sentirent  l'énormité,  ec  sur- 
tout rinutilité  de  la  faute  qu'ils  avaient  commise  , 
d'appeller  des  hommes  avares  qui  abusaient  de  leur 
triste  situation ,  et  s'appropriaient  leurs  dépouilles  pour 
les  livrer  ensuite  sans  défense  à  l'ennemi.  Les  dignes 
descendans  des  anciens  dévastateurs  de  l'Amérique  j 
aussi  avides  de  sang  que  les  Anglais  de  richesses,  n'ont 
pas  dérogé  à  leur  antique  réputation  par  des  actes  de 
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krbarîe,  à  laquelle  la  férocité  même  des  brigands  ne 
saurait  ctre  comparée  :  le  massacre  horrible  du  Fort- 
Dauphin  ,  commis  sur  une  foule  de  Français,  qui  , 
sur  leur  invitation  et  leur  injonction  positive,  s'étaient 
réunis  près  d'eux  comme  dans  un  asyle  assuré,  pourra 
figurer  à#ôté  des  évènemens  qui  rendent  1  jamais  cé- 
lèbre la  désastreuse  conquête  de  ce  nouvel  hémis- 
phèie. 

La  population  blanche  est  presqu'en  entier,  dé- 
truite ou   fugitive;   la  guerre,  les  makdies  et  le 
kigandage  ont  diminué  d*un  tiers  au  moins  la  po- 
pulation noire  ,  sans  espérance  ni  moyen  de  réparer 
ces  pertes  énormes.  Tout  ce  qui  est  mâle  et  en  état 
de  porter  les  armes,  est  devenu  guerrier  ;  rassemblés 
sous  les  ordres  des  chefs  blancs  ,  mulâtres  ou  noirs 
qui  se  sont  mis  à  leur  tête  ^   ils   ne  sont  employés 
qu'à  faire   sur  les  contrées  occupées  par  Tennemi^ 
des  incursions   fréquentes    et  plus   ou    moins  fruc* 
tueuses,  et  dont  le  résultat  est  toujours  la  dévastation 
e'   le  pillage.  Les  femmes  j  les  enfans  et  tout  ce 
qui  n  a    pas  été  jugé   propre  a  cet  état ,  est  chargé 
de  cultiver  des   vivres  pour  l'armée.  Les  premiers, 
accoutumés   depuis   long-tems   aux  douceurs  d'une 
vie  licentieuse    et  vagabonde  ,  se  laisseraient  dif- 
ficilement persuader  sur  la  nécessité  et  sur  l'avan- 
tage d'y  renoncer  ,  ou  plutôt ,   on  n'y  parviendra  ja- 
mais. Tout  le  reste  dont  le  sort  ne  s'est  guère  amé- 
lioré ,  qui  comparent  tnscement  leur  misère  et  leu« 
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dénùment  actuel  aux  soins  qui  leur  étaient  prodl*' 
gués  autrefois  ,  et  qui  dans  le  vrai  n'ont  fait  que 
passer  de  Tesclavage  des  blancs  dans  l'esclavage 
bien  moins  tolérable  ,  bien  plus  dur  de  leurs  sem- 
blables ,  regrettent  sincèrement  leur  premier  état  ^ 
et  ne  demanderaient  pas  mieux  peut-être  ,  que  de 
retourner  à  leurs  anciens  maîtres  et  à  leurs  travaux. 

C'est  pourtant  dans  cet  état  de  délabrement  et  de 
dissolution ,  et  en  s'acharnant  avec  opiniâtreté  aux 
plans  désastreux  qui  l'ont    produit ,  qu'on  se   flatt® 
des  plus  vastes  espérances  ,  de  la  certitude  même 
d'une  restauration  parfaite  !    Aux  époques  les  plus 
brillantes ,  Saint-Domingue   ne   fleurissait  que  p^r 
les  avances  du  commerçant ,  par  les  encouragemens 
multipliés  qu'il  prodiguait  au  cultivateur.  Eh  !  qu'at- 
tendrait-on du  commerce  national  qu'on  a  pillé, 
ruiné  ,   anéanti  ,  et  dont  les  richesses  n'avaient  pas 
de    plus   ferme   base  que    cette   colonie  ,  que   par 
une  heureuse    réaction  ,    ses    secours  rendaient  de 
plus  en  plus  éclatante  î  En  supposant  même   qu'il 
eût  le  pouvoir    et  la  volonté  de    tout    faire    pour- 
elle  ,   quel  serait  le  gage  de  ses  avances  ,  sur  quoi 
fonderait-il  ses  retours  j  que  pourrait-on  enfin  opé- 
rer   dans  une  colonie  ,  sans    bras  ,    sans  établisse- 
mens,  sans   animaux,  sans  instrumens,  et  généra- 
lement dépourvue  de  tous  les   objets  de   première 
nécessité   ?    Car,   indépendamment    de    l'effrayant 
diminution  qui  depuis  quatre  ans  de   désastres  s'esc 
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opérée  dans  la  classe  des  cultivateurs  noirs,   on  ne 
saurait  fonder  aucune  espérance  sur  ceux  dont  les 
4mins  sont  armées  ,  et  qui ,  accoutumés  par  un  long 
exercice  ,  aux  massacres  ,  à  l'incendie  et  au  pillage^ 
ne  pourront  jamais  être  ramenés  À  des  inclinations 
plus  douces ,  et  sur-tout  au  travail  pour  lequel  ils 
eurent    toujours   une    répugnance    invincible.    Lqs 
bêtes  à  corne  et  cavalines  si  précieuses ,  si  néces- 
saires aux  travaux  de  l'agriculture  et  de  l'exploita- 
tion ,  et  dont  les  nombreux  troupeaux  couvraient 
les  savanes  des  habitations,  ont  été  dévorées  et  ex- 
terminées :  il  n'en  reste  plus  de  trace.  Des  masures, 
des  murs  nuds  et  ébranlés  par  la  violence  du  feu, 
sont  tout  ce  qui  reste  de  ces  somptueux  établisse- 
mens  qui  coûtèrent  des  sommes   immenses  à  éle- 
ver, et  qui  coûteraient  encore  plus  à  rétablir ,  par 
le  dénûment   absolu    des    facilités   et  des  moyens 
qu'offrit  dans  le  principe ,  une  contrée  couverte  de 
bois ,  que  les-  défrichemens  successifs  ont  fait  en- 
tièrement disparaître.  Dans  l'hypothèse  de  la  possi- 
bilité d'un  rétablissement ,  il  faudrait  avoir  recours 
aux  Anglo-Américains  ,  qui  étaient  dans  l'usage  de 
fournir   à  la  Colonie   des  bois    de   charpente  ^  et 
même  des  maisons  toutes  faites  ,  qu'ils  y  portaient 
en  pièces  numérotées  et  qu'il  était  facile  d'assem- 
bler sur  le  champ.  Mais  en  supposant  même  que 
ces  étrangers  pussent   suffire  à  la  quantité  innom- 
brable  de    bâtimens  qu'il  faudrait  remplacer,  sur 
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quels  produits  assîgnerait-on  les  sommes  énormes 
et  incalculables  auxquelles  se  monteront  les  four- 
nitures en  ce  genre  ?  Par  exemple  ,  la  vilîe  du  Cap 
était  autrefois  le  centre  du  commerce  le  plus  flo- 
rissant ,  et  était  environnée  de  plaines  les  plus  ri- 
ches et  les  plus  productives  de  l'univers ,  et  donc 
les  rapports  auraient,  suffi  pour  faire  face  à  routes 
hs  dépenses.  Maintenant  Téclat  dont  brillaient  les 
célèbres  quartiers  Morin  ^  Limonade  j  de  la  Pente' 
Ance  et  du  Nord  n'existe  plus  que  dans  le  souvenir 
de  ceux  qui  ont  joui  de  cet  étonnant  et  magni- 
fique spectacle  :  ce  n'est  plus  qu'un  désert  inculte, 
l'uiné  5  et  où  il  ne  reste  pas  le  premier  moyen  de 
Commencer  un  rétablissement.  De  huit  cents  vais- 
seaux de  commerce  qui  abordaient  annuellement  dans 
les  ports  de  la  Colonie,  plus  de  la  moitié  était  desti- 
née pour  le  Cap  ,  où  ils  trouvaient  toutes  sortes 
de  facilités  pour  fliire  leurs  ventes  avec  prompti- 
tude ,  et  pour  se  charger  en  retour.  Aujourd'hui 
que  le  fer  et  le  feu  ont  tout  détruit  ,  qu'il  ne 
reste  plus  que  la  place  où  croissaient  tant  de  ri« 
chesses  j  que  le  numéraire  qui  circulait  dans  la 
colonie  en  a  disparu  ,  ou  a  été  la  proie  des  brigands , 
et  sur-tout  de  leurs  meneurs ,  qui  se  sont  hâtés 
de  mettre  leurs  rapines  en  lieu  de  sûreté  ,  un  seul 
bâtiment  qui  aborderait  sur  cette  plage  m.alheureose, 
ne  pourrait  s'y  procurer  la  vente  assurée  de  la  plus 
médiocre  cargaison ,  et  ne  trouverait  pas  un  ton- 
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îaeau  de  denrées  coloniales  à  exporter  d'une  con- 
trée qui  écaic  la  source  où  puisait  la  France  et 
presque  toute  l'Europe.  Il  n  est  même  pas  conce- 
vable comment  font  pour  subsister  ,  les  blancs  , 
jaunes  ,  ou  noirs  qui  ont  cherché  un  asyle  parmi 
hs  décombres  de  cette  ville  :  ils  doivent  y  être  ex- 
posés à  toutes  les  incommodités  du  besoin  et  de 
la  misère. 

Saint-Domingue  était  déjà  plongé  dans  cet  état 
de  dépérissement  qui  était  tel ,  que  tous  les  remèdes 
qu'on  s'efforcerait  d^apporcer  à  ses  maux  ,  parais- 
saient tardifs  et  désormais  inutiles  ,  lorsqu'une  me- 
sure désastreuse  et  impolitique  produisit  le  seul  eflfec 
qu'on  pouvait  encore  attendre  ,  c'est-à-dire  ,  vint 
aggraver  ses  malheurs  et  envenimer  sQS  profondes 
blessures.  Il  suffit  de  se  rappeller  quels  hommes 
provoquèrent  le  décret  du  i6  pluviôse  (  17^4 
vieux  style.  )  ,  pour  se  faire  une  idée  de  ses  ré- 
sultats. Sans  doute ,  le  génie  des  Danton  ,  des  La- 
croix ,  et  des  Chaumette  ne  pouvait  produire  que 
des  crimes  et  des  œuvres  d'miquité  5  et  pourtant 
c'est  d'après  l'avis  et  Timpulsion  de  ces  scélérats 
et  de  leurs  pareils,  qu'on  adopta  sans  discussion 
une  détermination  dont  le  moindre  inconvénient 
est  de  sanctionner  une  multitude  de  forfaits  hor- 
ribles ,  et  de  mettre  le  sceau  à  la  perte  des  colo- 
nies 1  Ceux  qui  concoururent  à  cetce  décision  fu- 
iieste  j  étalent    d^s  hommes    aveuglés  et    trompés 
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Sur  une  question  qui  exigeait  les  plus  sérieuses  ré- 
flexions et  des  connaissances  particulières  *,  car  oa 
ïie  peut  supposer  que  le  plus  grand  nombre  aie 
voulu  les  anéantir  et  priver  à  jamais  la  France  des 
richesses  inestimables  qu'elle  en  retirait.  Dans  cette 
hypothèse  ,  la  seule  même  à  laquelle  on  puisse 
s'attacher  ,  le  nom  de  ceux  qui  les  ont  entraînés 
dans  cet  écueil  suffit  pour  exciter  leur  défiance  ^ 
€t  devient  un  motif  d'examiner  avec  une  rigueur 
scrupuleuse,  tout  ce  qui  a  été  fait  sur  cette  matière 
à  une  époque  malheureuse  et  trop  célèbre  par  les 
forfaits  les  plus  inouis.  Ou  Ton  a  eu  le  projet  de 
renoncer  aux  colonies  ,  comme  étant  une  exubé- 
rance territoriale  impossible  à  réunir  à  la  grande 
masse  ,  à  cause  de  son  éloignement ,  et  soumise  à 
un  régime  fondé  sur  des  principes  trop  opposés  à 
ceux  de  la  Constitution  Française  ,  ou  l'on  a  vouim 
de  bonne  foi  les  conserver  à  la  France . .  . ,  Dans 
le  premier  cas  ,  il  fallait  respecter  le  droit  de  pro- 
priété ,  et  observer  religieusement  les  pactes  pri- 
mitifs faits  avec  elles  ;  il  fallait ,  dis-je  ,  les  aban- 
donner simplement  à  elles  -  mêmes  ^  leur  laisser 
le  soin  de  se  conserver  et  de  se  chercher  des 
protecteurs  ,  ou  plutôt  leur  proposer  de  fètre  j 
et  former  avec  elles  des  traités  avantageux  ,  tels 
qu'on  peut  les  faire  avec  tout  autre  état  qui  n'est 
pas  soumis  aux  mêmes  principes  de  gouvernemenc 
que   la  France  a  adoptés.  A   quel  prix  la   coîoiik 
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de  Saint-Domingue   n*eût-elle  pas  acheté   sa  pro- 
tection :  avec  quel  empressement  ne  se  fût-elle  pas 
soumise  à  toutes  les   conditions  qu*il  eût   plu  à  la 
mère-  patrie  de  lui  imposer  en  faveur  de  son  pro- 
pre commerce ,  ou  toute  autre  dont  Teffec  eût  été 
de  la  maintenir  indirectement  et  avec  une  ombre 
de  liberté  dans   une   dépendance   réelle  ?  Quoique 
j'aie  déjà  manifesté  une  opinion    peu   favorable   à 
tout  projet  de   scission  et  d'indépendance ,   comme 
contraire  au  but  de  la   fondation  des  colonies  mo- 
dernes, et   sur-tout  comme    aussi  dangereux   pour 
elles. que  désavantageux   à   la  métropole  j   si  telle 
était  l'opposition   de   leur  organisation    respective  , 
qu'elles  ne  pussent  être  régies  par  les  mêmes  lois; 
si  telle  était  la  rigueur  des  principes  ,  qu'ils  défen- 
dissent explicitement  d'adopter  une  modification  en 
faveur  d'une  contrée  éloignée  ,   qui    diffère  de   la 
France  par  le  climat  ,  la  culture  ,  les  productions, 
le  génie  de  ses  habitans ,  et  qui  n'a  de  rapport  avec 
elle  que  par  les  avantages  qu'elle  lui  rapporte  ,  il  eût 
été  bien  plus  sage  de  recourir  à  cet  expédient  que 
de  manquer  aux  plus  saints  engagemens,  d'inonder 
les  colonies  du  sang  de  ses  habitans ,  et  de  faire  fré- 
mir Thumanité  sous  prétexte  de  la  venger 

Dans  le  cas  contraire,  c'est-à-dire,  si  l'on  a  voulu 
réellement  conserver  ces  possessions  lointaines  à  la 
France  ,  à  quoi  donc  tendent  définitivement  ces 
mciures  qui  n'ont  servi  jusqu'ici  qu'à  consommer 
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leur  ruine  ,  et  qui  ne  sont  propres  qu'à  éterniser 
leur  état  actuel  d'abandon  et  d^inutilité  ? 

Il  est  vrai  qu'à  l'époque  où  elles  furent  adop- 
tées ,  les  Anglais  venaient  de  s'emparer  des  points 
principaux  de  Saint-Domingue.  Il  est  assez  vrai- 
semblable, que  sans  trop  s'occuper  de  l'avenir,  on 
eut  recours  à  ce  moyen  prompt  et  désespéré  d'a- 
néantir dans  leur  source  et  dans  les  mains  même 
de  Tennemi,  les  avantages  qu'il  se  promettait  de 
retirer  de  cette  conquête  \  on  put  se  flatter  alors 
que  les  noirs  ,  animés  d'un  côté  par  la  reconnais- 
sance ,  de  l'autre  par  la  crainte  de  retomber  dans 
les  fers  de  ces  nouveaux  maîtres  ,  combattraient 
avec  ardeur  ,  et  n'épargneraient  aucun  effort  pour 
les  expulser.  L'opinion  la  moins  défavorable  ,  serait 
que  ces  motifs  faussement  politiques  ont  fait  dans 
ces  derniers  tems  fermer  les  yeux  sur  tant  de 
crimes  et  de  désastres ,  et  qu'on  n'a  eu  la  faiblesse 
de  décerner  aux  chefs  des  récompenses  et  des  élo- 
ges ,  au  lieu  des  punitions  exemplaires  qu'ils  mé- 
ritaient ,  que  par  le  besoin  qu'on  croyait  avoir  à^% 
soldats  et  dans  la  crainte  d'attiédir  leur  courage. 
C'est  ainsi  que  de  fausses  considérations  empêchent 
toujours  d'arrêter  le  mal  et  d'opérer  le  bien  :  c'est 
ainsi  que  nonobstant  le  serment  tant  de  fois  et  si 
emphatiquement  proclamé  ,  de  ne  reconnaître  d'au- 
tres principes  que  ceux  de  la  justice  et  de  la  plus 
sévère   probité  ,  on    métamorphose    le    crime  en 
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vertu  5  et  qne  de  vaines  raisons  de  politique  trans- 
forment les  plus  horribles  excès  en  faits    glorieux 
et  éclatans.  Dans  le  fait ,  quel   fruit  en  a-t-on  re* 
tiré  ?  L*ennemi    en    est-il  moins   resté   maître  des 
lieux  où  il  y  a  encore  quelques  débris  de  richesses 
à  recueillir  ,  malgré  tous  les  efforts  des  noirs  dont 
la  fureur  impuissante  s'^évapore  en  ravages  qui  four- 
nent  tous  au  démment  de  la  France  ?  En  sommes- 
nous  moins  réduits  à  recevoir  de  leurs    mains  nos 
propres  denrées  coloniales  ,   dont  ils  sont  devenus 
les    dispensateurs  et    qu'ils    nous  vendent  au  plus 
haut   prix  }  Je  l'ai  dit  il   y  a  long-tems  ,  je  le  dis 
encore  :  plût  à  Dieu  que  les  Anglais  eussent  en- 
vahi la  colonie  entière,  ou  seulement  tous  les  points 
qui  n'étaient  pas   totalement  dévastés  à  l'époque  de 
leur  arrivée  !  ils  les   eussent  momentanément  pré- 
servés de  la  rage   dévastatrice    des   brigands  ,    et  à 
la  paix  ,  qui   ne  peut  être   éloignée  ,  Ja  France  les 
eût  retirés    intactes  de  leurs   mains  ,   ainsi   qu'elle 
sera  trop  heureuse  d'en  recirer   les    divers  cantons 
qu'ils  occupent. 

On  a  cru  peut-être,  par  le  décret  du  16  plu« 
viose  ,  porter  dans  le  sein  des  colonies  à  suer® 
étrangères  le  germe  de  destruction  qui  a  anéanti 
celles  de  la  France.  Ce  projet  immoral  ,  tout  af- 
freux qu'il  est  à  supposer  ,  n'est  que  trop  vrai- 
semblable ,  d'après  tout  ce  qui  s'est  passé  à^Saint- 
Domingue  ,  et    n'aurait  produit ,  s'il  eût    réussi  , 


quÊ  de  nouvelles  et  hornbles  pLties  pout  Thuma- 
nîté,  sans  autre  utilité  que  de  satisfaire  une  aveu- 
gle vengeance,  et  d'augmenter  nos  privations.  Il 
peut  se  faire,  comme  cela  est  assez  probable,,  que 
ce  plan  désastreux  obtiendra  tôt  ou  tard  son  exé- 
cution. Il  suffit  d'un  seul  noir  assez  hardi  pour 
s^aventurer  à  travers  le  canal  étroit  qui  sépare  Saint- 
Domingue  de  la  Jamaïque ,  pour  faire  éclater  dans 
cette  dernière  les  fermens  que  l'esclavage,  le  mé- 
contentement et  le  bruit  sourd  de  ce  qui  se  pas^e 
dans  le  voisinage  y  ont  préparés  d'avance.  Mais  quel 
avantage  en  résulterait  pour  la  France,  autre  que 
d'accumuler  ruine  sur  ruine,  et  de  provoquer  sur 
les  possessions  d'une  nation  rivale  des  calamités  qui 
ne  guériront  point  ses  maux,  et  qui  peut-être  re- 
tomberont sur  elle-même.  Nos  belks  opérations  sur 
les  colonies  ont  produit ,  ainsi  que  cela  était  infail- 
lible, renchérissement  progressif  des  denrées  qu'on 
en  retirait,  et  nous  ont  à  cet  égard  rendus  tribu- 
taires de  l'étranger  ,  qui  était  autrefois  le  nôtre. 
Dans  l'état  de  délabrement  où  Saint-Domingue 
est  réduit,  et  avec  le  peu  d'espérances  qui  reste 
d'un  prompt  rétablissement,  les  possessions  étran- 
gères sont  devenues  notre  unique  ressource  pour 
nous  procurer  le  sucre  j  le  café ,  et  les  autres  mar- 
chandises précieuses  dont  l'habitude  a  fait  un  de 
nos  plus  pressans  besoins  :  leur  destruction  ne  ten- 
xiraic  qu'à  nous  en  priver  absolument,  ou  au  moins 
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â  en  suL'Iiausser  îa  valeur ,  par  la  nécessité  où  FAiî- 
gleterre  serait  rie  transplanter  les  cultures  colonia- 
les dans  le  Bengale  ou  dans  ses  vastes  possessions 
d' Afrique  :  et  certainement  rien  ne  lui  est  plus  fa- 
cile qae  de  suppléer  ainsi  ses  colonies  des  Annlles. 
Il  paraîi  même  que  cette  nation  industrieuse,  et 
habile  à  défendre  son  commerce  contre  les  évè- 
nemens ,  a  déjà  fait  des  essais  à  cet  égard.  De  sorte 
qu'un  pareil  changement  lui  serait  peu  nuisible  , 
peut-être  même  avantageux,  ne  fût-ce  que  parce  que 
ses  nouvelles  colonies  à  sucre  n'auraient  plus  ou 
presque  pas  de  concurrens,  et  qu'elle  pourrait  à 
loisir  exercer  sur  ces  précieuses  denrées  le  même 
monopole  que  les  Hollandais  font  sur  les  épiceries 
de  Ceylan  et  des  Moluques  ;  et  tous  les  désavan- 
tages de  ce  nouveau  système  retomberaient  sur  les 
peuples  européens  forcés  de  les  recevoir  d'elle. 

C'est  un  grand  malheur  que  d'avoir  donné  dans 
un  piège  grossier ,  et  de  s'être  laissé  entraîner  à  de 
futiles  abstractions  métaphysiques  qu'on  a  insidieu- 
sement appliquées  à  une  question  si  importante  par 
rapport  au  bien  général,  et  si  claire  en  elle-même  : 
mais  se  serait  un  malheur  bien  plus  grand,  que  de 
s'aveugler  encore,  et  d'opposer  une  opiniâtreté  stu- 
pide  aux  grandes  leçons  de  l'expérience  et  des  évè- 
nemens.  La  dévastation  des  plus  belles  et  plus  fér- 
ules contrées  de  l'univers,  le  massacre  de  leurs  ha* 
bitans  et  leur  dépopulation  ,  ont  été  le  résultat  ra* 
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pide  de  l'erreur,  de  l'intrlgne  et  du  mensonge  ;  nous 
navons  encore   éprouvé    qu'une  partie   des   maux 
qu'ils  doivent  nous   coûter.  II   n'y  a  pas  de  milieu, 
disons-le  avec  franchise  en  sans  ambiguité  :  plus  de 
colonies,  plus  de  sucre,  de  café   et  de   ces   biens 
inappréciables  que  l'Amérique  prodiguait  à  l'Europe, 
dont  l'usage  introduit  dans  la  société  y  a   répan- 
du  mille   douceurs,    mille  jouissances,   et   produit 
une  foule  d'avantages,  de  plaisir  particulier  et  dm- 
terêt  général,  dont  la  considération  est  bien  supé- 
rieure à  celle  des  maux  qu'ils  ont  pu  coûter.  Re- 
poussons loin  de  nous  cette  fausse  philantropie ,  qui 
n'a  occasionné  que  des  désastres.  Cette  vertu  con- 
siste, par  essence,  a  répandre   les  bienfaits  sur  le 
pauvre    qui   nous    environne,  à  adoucir  les  maux 
dont  nous  sommes  témoins,  et  non  à  leur  fermer 
nos  cœurs   pour  s^occuper.  de  maux  éloignés,  chi- 
mériques ou  exagérés.  Le  véritable  amour  de  l'hu- 
manité respecte  le   bonheur  de  ses  semblables ,  et 
les  grands  intérêts  de  la  patrie.   Tout  ce  qui  part 
d'un  principe  et  qui  tend  vers  un  but  différent  n'en 
est  que  le  masque  ;  c'est  la  fausse  vertu  des  intri- 
gans. . .  .  Il  faut,  dis-je,  renoncer   à    nos   colonies 
ou  à  des  plans  dont  tout  annonce  clairement  la  fu- 
tilité. S'il  reste  encore  quelqu'espérance  de  réparer 
une  partie  de  tant  de  maux,  c'est  un  cheveu  fragile 
qu'il  est  important  de  saisir  sans  perdre  un  seul  ins- 
canc.  La  douceur  et  la  persuasion  pouvaient,  dans 
Tome  L  I 
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îe    tems,  cruérlr    des   blessures  qui  ne  sont    deve- 
nues  si  graves  que  par  l'application  inconsidérée  oii 
perfide  des  caustiques  les  plus  violens  :  la  douceur 
et  la  persuasion  parviendront  seules,  s'il  en  est  tems 
encore  ,  à  les  cicatriser.   La  difficulté  consiste  bien 
moins  dans  la   chose  que  dans  les  moyens.   Que  la 
F-mce  veuille  seulement    avoir    des  colonies,  ou 
simplement  se   conserver    celles   qu'elle  possédait  : 
il  ne  s'agit  pour  cela  que  d'énoncer  fermement  sa 
volonté,  et  de  rendre  responsable   de  l'inexécution 
quiconque    y  opposerait    l'obstacle    de    sa    volonté 
privée  j  car  il  est  incontestable  que  les  moteurs  de 
tout  ce  qui  s'est  passé  dans  les  colonies  étaient  mus 
par  leur  passions  ou  par  des  vues  secrettes,  et  qu'ils 
avaient  pour    objet   de    les   anéantir.    Mais    il    est 
pressant,   dans  ce  cas,  d'avoir  recours  aux  moyens 
réparateurs  ;  sinon,  outre  les  obstacles  qui  devien- 
dront de  plus  en  plus  insurmontables,  le  moment 
n'est  peut-être  pas  éloigné  où  les  avantages  qu'on 
pourrait    se    promettre    du    rétablissement    de    ces 
possessions,  seront  plus  que  balancés  par  les  difficultés, 
et  ne  pourront  entrer  en  comparaison  avec  ce  qu'il 
en   coûterait  pour  y  parvenir. 

Je  vais  maintenant  entrer  dans  la  discussion  des 
moyens  de  restauration  que  j'examinerai  sous  leurs 
divers  rapports  ,  et  comme  s'il  n'était  question 
que  de  se  déterminer  sur  le  choix.  C'est  ici  que 
je   vais  commencer  à  entrer  en  matière  ^  je  supplie 
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le  lecteur  de  bonne  foi  de  m'écoucerj  tout  pré-' 
jugé  d.^favorable,  tout  esprit  de  parti  à  part,  de 
même  que  je  m'exprimerai  avec  une  entière  abné- 
gation de  mes  affections  particulières  et  de  mes 
propres  intérêts,  pour  ne  m'occuper  que  de  ceux  de 
la  patrie.  J'avoue  que  je  me  sens  encouragé  par 
la  persuasion  intime  où  je  suis  qu'ils  sont  insépa- 
rables, et  que  les  abus  d'un  côtéj  et  de  l'autre  Ter- 
reur et  la  malveillance  ont  pu  seuls  les  faire  pa- 
raître distincts.  Je  n'ai  jusqu'à  présent  offert  que 
des  réflexions  générales.  On  est  d'accord  en  prin- 
cipe, sur  l'utilité  des  colonies  et  sur  la  nécessité  de 
les  conserver  :  c'est  sur  quoi  leurs  ennemis  n'ont 
pu  faire  prévaloir  l'erreur ,  comme  sur  les  causes  de 
leurs  désastres.  Je  laisse  au  tems  le  soin  de  la  dissi- 
per :  peut-être  concourrai-je  à  son  triomphe,  en  trai- 
tant les  questions  relatives  aux  bases  fondamentales 
de  l'existence  des  colonies ,  telles  que  la  population  , 
le  climat,  la  culture,  les  mœurs  et  les  localités, 
qui  sont,  si  je  puis  m'exprimer  ainsi  ^  le  cadre  des 
lois  propres  à  chaque  pays,  et  que  le  législateur 
sage   ne  perd  jamais  de  vue. 

La  colonie  de  Saint-Domingue  est  ruinée ,  et  n'est 
plus  pour  la  France  qu'un  fardeau  qu'elle  ne  con- 
serve que  dans  l'espérance  plus  ou  moins  fondée  de 
la  rappeller  à  son  ancien  éclat ,  et  à  l'utihté  dont  elle 
était  à  la  métropole.  Pour  y  parvenir  ,  il  faut  pre- 
mièrement réparer  ses  pertes  ,  et  remplacer  tout  ce 
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qu'elle  a  perdu  û*one  population  qni  même  autrefoii 
éraic  insuffisante  pour  Fëtendue  du  terriroire.  Com- 
ment s'y  prendra-r-on  ?  Y  cransplanrera-t-on  de  nom- 
breuses colonies  de  français  rires  du  sein  de  la  mère- 
patrie  ?  Plût  à  Dieu  qu'il  fût  possible  d'y  envoyer 
ceux  de  ses  enfans  ingrats  qui  Font  déchirée  et  qu'ils 
pussent  y  devenir  meilleurs  iMais^  bons  ou  mauvais , 
la  France  a  besoin  de  tbus  ses  habirans  ,  ses  manu- 
factures sont  délaissées  ;  ragriculture  est  en  souf- 
france  ,  une  guerre  longue  _,  sanglante  ^  et  dont  on 
ne  voit  pas  encore  le  terme  5  lui  a  fait  une  plaie  que 
des  siècles  pourront  à  peine  cicatriser^'  D'ailleurs 
qu^est-ce  que  c'est  en  général  que  Touvrier  euro^ 
péen,  si  vigoureux  ,  si  propre  au  travail  5ous  le  climat 
qui  l'a  vu  naître  ;  que  devient-il  ,  dis-je  ^  lorsqu'il 
est  transplanté  sous  le  ciel  brûlant  de  la  zone-tor- 
ride  ?  Saint-Domingue ,  placé  entre  le  i  S  et  le  20* 
degré  de  latitude  nord ,  fut  toujours  le  tom-bea'j 
ce  tout  européen  que  la  nécessité  oir  {'ambition 
force  de  s^'y  livrer  à  un  exercice  violent  et  conti- 
nuel :  il  n'y  est  propre  qu'à  régler  et  conduire  les 
travaux  de  l'agriculture  et  a  exercer  tout  au  plus 
les  métiers  qui  n'exigent  pas  qu'il  reste  exposé  sans 
cesse  à  la  violence  d'un  soleil  constamm.ent  ardent. 
C'est  assez  pour  lui  d'avoir  à  défendre  son  existeuca 
contre  les  influences  d'un  climat  qui  ,  oatre  son 
intempérie  ,  lui  donne  hs  goûts  Iqs  plus  dépravés  , 
et  qui   semblent  redoubler  de  force  à  proporricn 
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qu'il  est  plus  Faîbk,  C'est  un  fiêîe  roseau  battu  par 

les  vents  des  passions ,  et  que  i'anibition  et  hs  dou- 
ceurs d'une  vie  aisée  soutiennent  à  peine.  Les  mala- 
dies ,  il  esc  vrai ,  qui  attaquent  son  existence  ,  s'y  ré- 
duisent à  un   très-petit  nombre  ;  je  sais  par  expé- 
rience, qu^on  peut  â  la  rigueur  y  vivre  ians  succom- 
ber a  leurs  atteintes  ;   mais  il  faudrait  pour  cela  se 
soumettre  à   un  régime  de   vie  et  â  des  conditions 
qui  supposeraient  beaucoup  de  raison  et  une  grande 
aisance  ,  et  qui  rendraient  l'homme  capable  de  résister 
a  tous  les  climats,  s'il  avait  la  force  de  s'y  restraindre, 
A'îais    si ,  par  l'extrême  différence  de  cet  air  nou- 
veau a  celui  qu'il  respira  en  naissant ,  l'européen  ne 
peut-être  cultivateur  par  QssQiice  j  et  labourer  de  ses 
propres  mains  le  terreîn  fertile  des  Antilles   ,   il  y 
est  du  moms  nécessaire,!  cause  de  son  intelligence 
et  de  son  activité,  pour  y  administrer  et  se  charger 
de  tous  les  détails,  et  des  soins  de  Téconomie  domes- 
tique. Les  travaux  de  l'agriculture  ont  été  jusqu'ici 
le  parcage  d'une  espèce  d'hommes  la  plus  belle  de 
Tunivers  ,  par  sa   constirurion  vigoureuse  et  par  h 
force  du  corps  ,  et  que  l'analogie  des  climats  et  l'i- 
dentité des  productions  rendent  très-propre  à  vivre 
sous  celui  de  Saint-Domingue.  Ces  Africains  seuls 
peuvent  être  employés  à  la  culture  des  terres ,  biea 
moins  pénible  d'ailleurs  par  sa  dureté  ,  que  par'les 
incommodués  d'une  chaleur  extrême,  qui  est  pour-^ 
tant  au-dessous  de  celle  que   la  plupart  des    noirs 
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éprouvent  dans  leur  pays  natal.  On  a  même  observé 
qu'une  fois  acclimatés  ,  ils  y  deviennent  plus  mus- 
culeux  5  y  acquièrent  des  formes  plus  belles  ,  soie 
par  l'effet  d'une  légère  différence  de  température  , 
soit  que  leur  nouveau  genre  de  vie  soit  plus  favo- 
rable à  leur  tempéramment  que  l'inaction  dans 
laquelle  ils  végètent  en  Afrique. 

Les  noirs  furent  soumis  en  Amérique  à  un  esck- 
Tage  dont  on  alla  chercher  des  exemples  chez  quel- 
ques peuples  de  l'antiquité.  Les  premières  lois  faites 
pour  le  régler  ,  et  son  organisation ,  furent  vraisem- 
blablement calquées  sur  celles  qu'ils  suivaient  en 
pareil  cas.  Les  Spartiates  et  les  Romains,  si  célèbres 
par  leur  grand  caractère  ,  si  jaloux  de  leur  liberté , 
furent  des  maîtres  barbares.  Il  semble  qu'on  pré- 
féra de  prendre  pour  modèle  à  cet  égard  un  peu- 
ple non  moins  illustre  ,  et  dont  le  génie  offre  d'ail- 
leurs tant  de  conformité  et  de  points  de  compa- 
raison avec  celui  du  Français.  Je  veux  parler  des 
Athéniens. 

»  On  comptait  400  mille  esclaves  dans  l'A  trique  : 
j>  ce  sont  eux  qui  cultivaient  les  terres  ,  faisaient 
»>  valoir  les  manufactures  ,  exploitaient  les  mines  , 
>3  travaillaient  aux  carrières  ,  et  étaient  chargés  de 
5»  tous  les  détails  du  service  :  car  la  loi  défendait  de 
9»  nourrir  des  esclaves  oisifs  ;  et  ceux  qui  nés  dans 
a>  une  condition  servile  ne  pouvaient  se  livrer  à 
3>  des  travaux  pénibles,  cherchaient  a  se  rendre  unies 


(  1^5) 
»  par  l'adresse  ,  les  raîens,  et  la  culture  des  arts  ...^ 

»  Il  s'en  trouva  qui  méritèreuc  la  libeuté  en  corn- 
»  battant  pour  la  république  ,  en  donnant  à  leurs 
»  maîtres  des  preuves  d'un  zèle  et  d^une  fidélité 
»  qu'on  cite  encore  pour  exemple  j  lorsqu'ils  ne 
5»  peuvent  l'obtenir  par  leurs  services  ,  ils  l'achètent 
>»  par  un  pécule  qu'il  leur  est  permis  d'acquérir.  ,  .  . 

»  Quand  ils  manquaient  essentiellement  à  leurs 
>5  devoirs ,  leurs  maîtres  pouvaient  les  charger  de 
»>.  fers  ,  leur  interdire  le  mariage  ,  les  séparer  de 
îï  leurs  femmes  ;  mais  on  ne  pouvait  jamais  attenter 
j>  à  leur  vie.  . .  .  Quand  on  les  traitait  avec  cruauté, 
»  on  les  forçait  à  déserter ,  ou  du  moins  à  cherchex 
5>  un'  asyle  dans  le  temple  de  Thésée.  Dans  ce  der- 
»  nier  cas  ,  ils  demandaient  a  changer  de  maître  ,  a 
îî  passer  au  service  d'un  moins  rigoureux  ;  et  ils 
«  parvinrent  quelquefois  à  se  soustraire  au  joug 
35   du  ryran  qui  abusait  de  leur  faiblesse. 

»  C'est  ainsi  ^^^  l^s  lois  pourvurent  à  leur  sûreté  : 
5>  mais  quand  ils  étaient  intelligens  ,  qu'ils  avaient 
35  des  talens  agréables  j  l'intérêt  les  servait  mieux 
33  que  les  lois  :  ils  enrichissaient  leurs  maîtres  eu 
j>  s'enrichissant  eux-mêmes.  Des  profits  multipliés 
93  les  mettaient  en  état  de  se  procurer  des  protec- 
y  teurs  ,  de  vivre  dans  un  luxe  révoltant  ,  et  de, 
33  joindre  l'insolence  au  vice  et  à  la  bassesse  des  sen- 
33   timens ....  (*). 


(*)  Voyages  du  jeune  Anacharsis. 
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En  lisant  ces  dérails ,  et  quelques  autres  dont  le 
rapprochement  serait  encore  plus  frappant ,   on  croi- 
rait voir  le  tableau  du  régime  de  Saint-Domingue  , 
à  quelques  légères  différences  près  ,   qui  consistent 
principalement   dans  les  lois  sages  et  fxxes  que  les 
Athéniens  avaient  faites  à  cet  égard  ,  et  dont  le  dé- 
faut donnait  dans  la  colonie  française  ,  tant  d*accès 
à  l'arbitraire.  Quelle  conformité  entre  \qs  systèmes 
adoptés  par  cts  deux  peuples  entre  lesquels  on  re- 
marque d^'ailleurs  tant  d'anologie  ,  et  dont  le  moins 
ancien  s'est  modelé  sur  l'autre  y  moins  peut-être  en 
cherchant  à  l'imiter  que  par  la  simple  impulsion  du 
même  caractère  ,  et  de  la  sensibilité  qui  forme  prin- 
cipalement leur  ressemblance  !  Au  reste  ,  il  était  tout 
naturel  d'aller  chercher  parmi  \ts  nations  \ts  p!us 
fameuses   de   l'antiquité  è^ts   exemples  si  propres  à 
excuser  \ts  modernes  qui  ,   à  tant  d^autres  égards , 
n'ont  pas  le  droit  de  se  croire  plus  sages  qu'eux. 
Socrate  ,   Platon ,  &c.  ,   ces  modèles    éternels    de 
science  5  de  philosophie   et    de   toutes  les  vertus, 
dont  la  mémoire  conservée  d'âge  en  âge  est  l'objet 
d'un  culte  presque  rehgieux;  ces  hommes  sublimes  , 
dis-je  5  furent  servis  par  des  esclaves.  . .  .  Les  frag- 
mens  qui  nous  restent  de  leurs   ouvrages  ne  con- 
tiennent rien  contre  Tesclavage  tel  qu'il  existait  de 
leur  tems  ,   c'est-a-dire  ,  ne  nuisant   en    rien  à   la 
liberté  politique  de   leur  propre  nation.   Aristote  , 
dont  le  génie  et  les  lumières  ont  préparés  plus  de 


deux  mille  ans  d'avance  ,  les  matérîaiix  quî  forment 
aujourd'hui  la  nouvelle  constitution  française  ,  écri- 
vit même  en  sa  faveur.  Des  philosophes  modernes 
ont  tonné  vigoureusement  contre  :  peut-être  se  sont- 
ils  laissé  entraîner  moins  par  la  force  des  principes 
que  par  l'esprit  d'inquiétude  et  de  mécontentement 
qui  caractérise  un  grand  nombre  d'écrivains  politi- 
ques de  ce  siècle  ,  dont  la  conduite  ne  fut   pas  tou- 
jours d'accord  avec  leurs  écrits.  Il  est  du  moins  bien 
malheureux,  que  pour  rendre  leur  autorité  également 
respectable  ,  ils  n'aient  pas  laissé  une  réputation  in- 
tacte sous  tous  les   rapports  ,   et  propre  a  infirmer 
davantage  lopinion  d'hommes  dont  le  nom  a  passé 
dans  le  creuset  des  siècles  ,  et  dont  l'idée  se  mêle  3  en 
quelque  sorte  ,  à  celle  de  la  divinité» 

Parmi  les  étranges  singularités  de  l'esprit  humain  5. 
dont  l'histoire  conservera  le  souvenir ,  il  sera  remar- 
quable de  voir  des  scélérats  qui  ont  abusé  des  vertus 
même  du  pe«ple  le  plus  doux ,  le  plus  généreux  de  îa 
terre  ,  pour  le  plonger  dans  un  abîme  de  crimes  et  de 
misère,  prétendre  effacer  en  politique  et  en  humanité 
les  hommes  les  plus  grands  et  les  plus  sages  de  rantî- 
quité  :  il  sera  bizarre  de  voir  le  cinique  Danton  l'em- 
porter de  sagesse  et  d'amour  des  hommes ,  sur  Socrace  ; 
Lacroix  sur  Solon ,  et  l'impie  ,  le  vil  Chaumerte ,  de 
vertu  et  de  rigidité  sur  Lycurgue  et  Èpaminondas  î... 
Le  christianisme ,  cette  religion  si  douce ,  si  phî^ 
îancropique  dans  son  institurioiî,  rompit  progressive» 
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ment  les  fers  de  l'esclavage  qui  était  en  vigueur  chez 
les  nations  les  plus  libres  de  la  terre.  Par  une  de  ces 
contradictions  qui  ne  sont  pas  rares  dans  l'histoire  mo- 
derne 5  cette  même  religion  servit  de  prétexte  pour 
condamner  à  la  servitude  les  Américains ,  et  ensuite 
des  Africains.  On  crut ,  ou  Ton  feignit  de  croire ,  que 
les  soumettre  à  un  joug  politique  était  le  seul  moyen 
de  les  convertir  et  de  les  fam.iliariser  avec  une  croyance 
qu'on  mettait  dans  ce  tems-là  une  grande  importance 
à  leur  faire  embrasser.  Il  n'y  eut  que  ce  motif  qui  put 
vaincre  la  répugnance  de  Louis  XIII  à  permettre  l'es- 
clavage dans  les  possessions  françaises  j  mais  on  n'y 
condamna  pas  du  moins,  comme  chez  les  anciens^ 
des  prisonniers  de  guerre  ,  des  nations  entières  qu'où 
avait  vaincues  ,  et  sur  lesquelles  on  n'avait  d'autre 
droit  que  celui  que  donne  la  victoire.  Les  peuples 
commerçans  de  l'Europe  ,  devenus  plus  humains  en- 
tr'eux  par  intérêt  et  par  habitude ,  renouvellèrent  l'an- 
tique usage  d'aller  demander  a  l'Afrique  des  esclaves 
pour  cultiver  leurs  nouvelles  colonies ,  et  l'on  a  vu 
quel  fut  pour  l'univers  entier  le  résultat  de  ce  système. 
Je  reviens  maintenant  a  Saint-Domingue. 

En  supposant  qu'on  sente  toute  l'importance  de 
cette  colonie ,  et  la  nécessité  de  la  relever  5  comment 
s^y  prendra-t-on  pour  la  repeupler  ?  On  esiconvamcu 
de  l'impossibilité  d^y  établir  des  colonies  blanches,  et 
même  par  intérêt  pour  la  métropole ,  de  la  nécessité 
de  gêner  exrrêmeaient  les  transmigrations  de  l'une  à 
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Tautre.  On  ne  peut  donc  compter  que  sur  la  manière 
habituelle  de  les  peupler  ,  et  rien  n'annonce  qu'on  y 
ait  renoncé  :  d'après  l'état  actuel  des  choses ,  il  se  pré- 
sente de  tous  cotés  des  objections  bien  difficiles  â 
résoudre.  Comment  fera-t-on  pour  procurer  a  Saint- 
Domingue  le  nombre  suffisant  de  cultivateurs  ?  atten- 
dra-t-on  patiemment  que  la  population  actuelle  ,  si 
cruellement  diminuée  par  les  désastres,  se  répare  in- 
sensiblement par  elle-même  ;  ou  bien  aura-t-on  recours 
â  la  traite  ?  Pour  les  intérêts  de  la  métropole,  et  pour 
l'apparence  du  succès  5  le  premier  expédient  serait  biea 
lent ,  en  présumant  même  le  plus  favorablement  pos- 
sible des  influences  de  la  liberté  sur  la  population. 
Quant  à  la  traite  ,  partie  du  système  colonial  contre 
lequel  les  écrivains  modernes  se  sont  principalement 
élevés,  je  la  croyais  oubliée  et  proscrite  a  jamais  , 
comme  subversive  des  principes  récemment  adoptés  j 
et  je  n*en  parlerais  pas ,  si  parmi  les  projets  chiméri- 
ques et  les  espérances  donc  on  berce  la  crédulité ,  je 
n'avais  lu  quelque  part,  dans  un  écrit  politique,  qu'à 
l'instar  de  Tancien  usage  de  prendre  en  Europe,  pour 
cultiver  les  Antilles,  de  ces  hommes ap^Qllésengagésy 
parce  qu'ils  vendaient  leur  liberté  pour  un  rems  déter- 
miné ,  on  pourrait ,  pendant  quelques  années ,  conti- 
nuer d'en  extraire  d'Afrique  ,  ou  ils  sont  esclaves ^ 
pour  en  former  des  cultivateurs ,  au  quart ,  au  tiers 
ou  à  moitié  fruits  ,  selon  la  durée  de  l'engagement 
contracté  par  eux  pour  solder  leur  rançon. 
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On  a  saisi  avidement  tant  de  projets  absurdes  ; 
pourquoi  n'acciieillerait-on  pas  avec  faveur  une  pa- 
reille idée  5  dont  l'exécution  5  si  elle  était  possible, 
flatterait  si  doocement  la  sensibilité  des  hommes  vrai- 
ment scrupuleux,  et  serait  à  la  fois  si  conforme  au 
respect  dû  à  l'humanité  et  aux  intérêts  de  la  patrie  ? 
Malheureusement ,  un  léger  examen  prouvera  que 
cette  idée  ,  telle  qu'elle  a  été  présentée ,  n'est  pas  pra- 
praticable ,  en  supposant  même  que  la  cupidité  ,  qui 
corrom-pt  tout ,  ne  parviendrait  pas  à  en  abuser  •  et  il 
y  a  lieu  de  croire  que  si  elle  l'était ,  elle  n^'aurait  pas 
été  si  long-tems  négligée. 

La  traite  dss  noirs,  qui ,  a  tant  d'égards,  a  été  con- 
sidérée avec  une  défaveur  réellement  fondée  ,  avait 
son  bon  côté,  comme  beaucoup  d'autres  étabhssemens 
politiques,  dans  lesquels  on  remarque  également  de 
grands  avantages  et  de  grands  abus.  Elle  se  faisait  de 
prisonniers  de  guerre ^  que  ces  nations  sauvages  égor- 
geaient et  dévoraient  même  autrefois,  eu  d'esclaves 
de  naissance  qui,  passant  des  mains  de  leurs  sembla- 
bles dans  celles  des  Européens,  jouissaient,  sous  ces 
nouveaux  maîtres  ,  d'un  sort  bien  plus  tranquille  et 
bien  plus  doux  que  dans  leur  propre  pays.  Ce  com- 
merce se  faisait  par  échange  et  à  un  prix  qui ,  tiès-mo- 
dique  dans  le  princip^e  ,  avait  considérablement  aug- 
menté par  les  bénéfices  et  par  la  vaste  concurrence  de 
toutes  les  nations  commerçantes  de  l'Europe .  Tant 
que   cette  concurrence   existera  ,   que   les   étrangers 
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donneront  des  marchandises  en  échange  d'esclaves^ 
er  alimenteront  ainsi  la  cupidité  de  ceux  qui  les  leur 
vendent ,  on  ne  se  flattera  pas ,  je  pense  {  car  quels 
projets  ne  forme- t-on  pas  aujourd'hui  ) ,  d'exciter  un 
beau  mouvement  d'enthousiasme  sur  les  bords  afri- 
canis ,  et  d'engager  des  peuplades  entières  à  se  jetcer 
dans  nos  vaisseaux  ,  et  à  aller  habiter  nos  colonies ,  en 

feur  promettant  la  liberté  et  le  bonheur Sans 

m'arréter  plus  long-tems  à  de  semblables  chimères , 
je  dis  qu'il  faudra  se  conformer  aux  usages  reçus,  et 
concmuer  a  extraire  des  esclaves  ,  ou  ,  si  l'on  veut , 
dQs  cultivateurs  au  même  prix  et  conditions  que 
par  le  passé,  a  moins  que  les  autres  nations  n'é- 
y  prouvassent  les  mêmes  malheurs  que  nous  ,  et 
n^'adoptassent  nos  principes  nouveaux  sur  les  colo- 
nies ;  et  encore  pourrait  -  on  dire  alors  ,  non  que 
nous  jouirions  des  mêmes  avantages  qu'elles ,  mais 
bien  qu'elles  seraient  aussi  misérables  et  aussi  em- 
barrassées que  nous. 

Autrefois ,  le  négociant  français  faisait  toutes  les 
avances ,  bien  assuré  d'être  remboursé  par  le  Colon 
acheteur.  Mais  autrefois  aussi ,  que  celui-ci  pouvait 
disposer  de  la  totalité  de  ses  revenus ,  ils  étaient  sou- 
vent insuffisans  pour  se  libérer  3  et  ordinairement  le 
néç^ociant  lui  accordait  des  termes  plus  ou  moins 
lonzs  ,  en  se  dédommageant  de  ces  retards  sur  le 
prix.  Comment  ferait  le  Colon ,  s'il  était  réduit  a  par- 
tager au  quart,  au  tiers  ou  à  mouié  fruits  avec  ses 
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anciens  esclaves  devenus  ses  coopérareurs  ou  ses  mé- 
tayers ?(Je  suppose  un  instant  que  cet  arrangement, 
donz  la  siùre  prouvera  la  futilité  ,  soit  praticable  ,  et 
même  qu'il  ne  renferme  rien  de  contradictoire  avec 
le  régime  qu'on  prétend  établir.  )  Certainement ,  ce- 
lui qui  ne  pouvait  se  libérer  avec  tout  son  revenu ,  y 
parviendra  encore  moins  facilement,  lorsqu  il  ne  lui  en 
restera  que  le  quart.  Le  négociant  supporcera-t-il  une 
partie  de  cette  perte  énorme,  et  diminuera- 1- il  en 
conséquence  le  prix,  de  sos  marchandises  et  des  noirs 
qu'il  importera  ?  Il  faudrait  pour  cela  qu'il  pût  lui- 
même  puiser  dans  les  manufactures  nationales  à  de 
plus  douces  conditions ,  et  obtenir  en  traite  une  di- 
minution sur  le  prix  des  esclaves ,  proportionnée  aux 
facultés  qui  resteraient  aux  Colons  pour  les  leur  payer. 
Mais  ,  comme  je  l'ai  dit  ,  les  marchands  étrangers  se- 
ront toujours  la  pour  le  soutenir  à  la  même  hauteur, 
et  même  ils  s'efforceront  infailliblement  de  le  faire 
surhausser  ,  pour  anéantir  toutes  les  opérations  de 
leurs  rivaux,  bien  certains  d'en  être  dédommagés  par 
leurs  colonies  ,  où  aucun  désastre  ni  aucun  nouveau 
système  ne  diminueront  en  rien  leurs  bénéfices  j  et  par 
Ja  certitude  de  voir  passer  insensiblement  entre  leurs 
mains  ce  vaste  commerce  d'Amérique  qui  assurait  à 
la  France  des  ressources  immenses ,  et  la  prépondé- 
rance dans  le  système  commercial  de  l'Europe, 

Supposons   encore  que  tant    d'autres    objections 
cjui  vont  être  présentées  successivement  aient   été 
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résolues  ;  supposons,  que  le  Colon  vive  avec  sé- 
curité au  milieu   du  petit  nombre  de  sqs  noirs  que 
la  guerre  a  épargnés  ;  que  ceux-ci ,  contens  de  leur 
sort  actuel,  lui  pardonnent  d'avoir  été  autrefois  leur 
maître,  et  que  vivant  tous  ensemble  dans  la  plus 
parfaite  intelligence  ,  les  uns   et  les  autres  s'occu- 
pent   avec   ardeur  à  extraire  de  cette  terre  fertile 
une  quantité   de  richesses    proportionnée    à   leurs 
moyens  et  à  leurs  forces.  Voilà  certainement  une 
hypothèse  aussi    favorable  que  faire  ce   puisse  ,  ec 
qui  ne  sera   jamais  qu'une  hypothèse   :  mais  enfin 
qu'en  résulterait -il  ?...  .  A   la  rigueur  le   Colon 
tranquille  dans  ses  foyers,  et  renonçant  désormais  aux 
conseils  de   l'ambition,  y  pourrait  vivre  dans  le  sein 
du  bonheur   ec  de  l'aisance  :  cette  terre  heureuse 
ne  serait  pas  moins  prodigue  qu'autrefois  à  four- 
nir à  lui  et  à  ses  coopérateurs  de  quoi  satisfaire  leurs 
besoins  de  première  nécessité.   Mais  Iqs  colonies  ne 
furent  pas   fondées  pour  hs  seuls  Colons  j  et  ce 
n'est  pas  sans  quelque  raison  que  quelqu'un  a  voulu 
les  faire  considérer  comme  des  fermiers  que  la  mé- 
tropole chargea  de  les  cultiver  a  moitié  profit.  Il 
faut   que  d'après  leur  objet  primitif,  elle  y  trouve 
son  grand  et  très-grand  avantage,  et  toute  l'impor- 
tance des  colonies  consiste  ,  à  proprement   parler , 
dans  les  richesses  et  les  avantages  immenses  que  le 
commerce  national  en  retire.  Or  dans  mon  hypo- 
thèse, sans  traite,  ou  ce  qui  revient  au  mêiîie,  sans 
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moyens  ni  motifs  de  la  soutenir,  sans  établissemens  ^ 
et  presque  sans  bras,  le  commerce  ne  pourrait  comp- 
ter tout  au  plus  que  sur  un  mince  grapïllage^  ca« 
pable  à  peine  de  payer  ses  frais ,  et  dont  la  mé- 
diocrité le  forcerait  de  renoncer  a  des  spéculations 
dont  les  bénéfices  ne  devenaient  importans  que  par 
rétendue  et  par  la  multiplicité  de  leurs  différentes 
branches  j  en  dernière  analyse ,  cqi  étrange  appau- 
vrissement retomberait  tout  entier  sur  lui,  et  par 
une  conséquence  naturelle,  sur  la  métropole  qui  se 
verrait  privée  à  la  fois  d'une  source  abondante  de  ri- 
chesses, du  débouché  de  sQs  manufactures,  et  de  la 
pépinière  de  ses  matelots. 

Je  me  suis  légèrement  appesanti  sur  cet  article  ^ 
étant  persuadé  de  bonne  foi  qu'il  ne  peut  exister 
de  colonies  sans  traite  (*)  \  et  que  si  on.  veut  les 
conserver ,  on  reviendra  nécessairement  à  l'ancienne 
méthode  de  les  peupler,  soie  sous  un  mode,  soit 
sous  un  autre.  Je  ne  sai  si  je  parviendrai  à  rendre 
sensible  toute  l'importance  d'une  manière  dont  je 
suis  pénétré,  et  que  je  sens  beaucoup  mieux  que  je 
ne  puis  l'exprimer  :  je  prie  du  moins  le  lecteur  de 


(*)  Je  prie  le  lecteur  de  bonne  foi  ,  que  l'idée  que  ce  mot 
présente  pourrait  effaroucher ,  de  ne  pas  me  condamner  sans 
m'entendre  jusqu'au  bout ,  ou  de  consulter  ,  avant  d'aller  plus 
loin,  la  conclusion  de  cet  ouvrage,  qui  pe«[C»êtj;e  le  récon- 
ciliera avec  mes  opinions. 

suppléer 
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suppléer,  par  son  attention,  à  ce  qui  peut  manqueE 
au  développement  de  mes  idées. 

A  ne  considérer  la  traite  qu'isolément  j  on  ne 
voit  que  ce  qu'elle  a  d'odieux  ;  mais  indépendam- 
ment  d'un  préjugé  qui  s'affiiiblirair  en  l'examinant 
de  plus  près,  il  faut  l'envisager  comme  un  vaste 
débouché  de  nos  marchandises,  dans  lequel  ks 
plus  grossières,  les  plus  viles  acquièrent  la  valeur 
des  plus  précieuses,  et  comme  une  branche  de  com- 
merce qui,  outre  son  importance  extrême,  réunit  le 
rare  avantage  d'offrir  des  bénéfices  certains  à  faire 
dans  l'importation  et  dans  l'exportation. 

D'ailleurs  toutes  les  différentes  branches  de  com- 
merce qui  ont  rapport  aux  colonies,  ont  une  par- 
faite liaison  entr'elles.  Leurs  produits  sont  la  base 
de  tout  ce  qui  se  fait  :  les  colonies  ne  sont  pas  moins 
nécessaires  à  la  traite  que  la  traite  aux  colonies  : 
elle  n'est  devenue  brillante  qu'à  mesure  qu'elles  ont 
prospéré.  A  mesure  que  ce  système  compliqué  a 
pris  de  la  consistance,  les  choses  se  sont  arrangées 
de  manière  que  les  différentes  parties  qui  le  com- 
posent se  sont  trouvées  liées  par  la  plus  étroire  con« 
nexion  ;  et  que  si  un  des  trois  points  d'appui  prin- 
cipaux qui  sont  i®.  les  manufactures  françaises  j 
2^.  la  traite,  5^  les  exportations  coloniales,  venait 
à  manquer  ,  les  deux  autres  péricliteraient  infail- 
liblement. 

Il  peut  se  faire  que  le  gouvernement,  influencé  de 
Tome  L  K 
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£iin   ou  d'opinion  par  des  hommes  qui  ont  juré  la 
perte   des  colonies,  ou  qui  ont   pris   les  éclairs  de 
leur   imagination   pour  la  lumière    de  la  raison  et 
de  l'expérience ,  s'obstinera  au  nouveau  plan ,  et  fera 
des  efforts  extraordinaires  pour  le  soutenir ,  dans  l'es- 
pérance qu^une  fois  mis  en  mouvement ,  il  ira  en- 
suite de  lui-même.  Il  cherchera  même  à  encoura- 
ger le  commerce  et  à  exciter  son  émulation  par  toutes 
sortes   de  faveurs  ^  il  ne  manquera  pas  de  gens  qui 
se  hâteront  de  les  mettre  à  profit  ^  et  qui  spéculant 
sur    sa  confiance   et  ses  dépouilles,  lui  diront  que 
tout  est  pour  le  mieux.  Mais  ce  ne  sera  jamais  que 
ce  qu'on  appelle  opérations  du  gouvernement  j  opé- 
rations   dont  l'illusion   ne   dure   qu'autant  qu'on  a 
les   moyens  de  les  alimenter ,  et  dont  on  se  lassse 
bientôt  par  l'impuissance  d'y  suffire.  L'intérêt  géné- 
ral ne  se  soutient  que  par  l'intérêt  particulier.  Un 
commerce  qui  n'est  appuyé  que  sur  des  bases  pré- 
caires, et  qui  ne  peut  se  soutenir  et  prospérer  par 
lui-même,  n'est  qu'un  phantôme,  un   vain  échafau- 
dage qui  ne  tarde  pas  à  s'écrouler ,  pour  peu  qu'on  lui 
retire  ses  appuis. 

Je  finis  et  j'abrège  sur  ce  chapitre  déjà  trop-long  : 
l'avenir  me  servira  d'interprète  et  de  commentaire. 
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CHAPITRE     VI. 

S  une  du  précédent  ;  du  Noir  ;  des  obstacles  quop-r 
poseront  aux  plans  projettes  ^  ses  inclinations 
et  les  localités. 

Je  dois  m'atteiîdre  à  provoquer  sur  moi  ,    par   rout 
ce    qui    précède  i'animadversion    à.ts  zélateurs  des 
systèmes  nouveaux.  Ne  pouvant  combarire   la  vé- 
nté  ,    ni  détruire    la  solidité    de  mes    raisons ,  ils 
empoisonneront  mes  intentions  er  s'efforceront  de 
jetter  la   défaveur  sur   mes  principes.    Il  esc  mal- 
heureux qu'on  ne  puisse   attaquer  aujourd'hui  une 
ophiion  de  parti   ou   à  la   mode  ,   sans  être  assailli 
par  le  soupçon  ,  par  la  calomnie  ,  et  investi  par  \qs 
plus  odieuses  inculpations.  Que  sera-ce  donc  ^  lors- 
qu  après  avoir  accordé  une    partie  de   leur   prooo-^ 
sition  pour  mieux  faire  sentir  la  futilité  des  autres  , 
je  reviendrai  sur  mes  pas  pour  la  combattre  et  pour 
démontrer  l'impossibilité   d'assurer   d'une    manière 
stable  l'exécution   de   leur  pian  ,  même  en  ce  qui 
ne  concerne  que   la  simple  oxganisation  du,  régime 
intérieur  Aqs  colonies.  Rien  de  mieux   assurément, 
s'ils  n'ont  eu  en  vue  que   d'abandonner  les  Afri- 
cains à  eux-mêmes  ,  et  de  \^^  délivrer  à  jamais  de 
la  présence  de  leurs  maîtres  :  ce  but  est  déjà  par- 
faitement  rempli  3  mais  s'ils   ont  lédiement  pré- 
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tendu  en  faire  des  cultivateurs  laborieux  ,  des  Fran- 
çais brCiLms  d'amour  et  de  zèle  ,  des  hommes  enfin 
trop  reconnalssans  >  pour  11e  pas  conserver,  étant 
libres ,  à  leur  nouvelle  patrie  les  avantages  immen- 
ses qu  elle  retirait  de  leurs  bras  lorsqu'ils  étaient 
dans  la  servitude  ,  il  me  sera  facile  de  leur  prou- 
ver qu  ils  se  sont  grossièrement  mépris  ;  et  que 
s'il  est  si  difficile  de  donner  des  lois  convenables 
à  une  nation  éclairée  et  dont  on  a  été  à  portée 
d'étudier  le  génie  3  il  l'est  bien  plus  encore ,  pour 
ne  pas  dire  impossible  ,  d'en  faire  de  telles  pour 
des  hommes  dont  on  est  séparé  par  un  intervalle 
immense  ,  et  qu'on  ne  connaît  que  de  nom.  Je  me 
fonderai  sur  leur  caractère ,  leurs  inclinations  ,  leurs 
mœurs  ,  sur  la  nature  du  climat  qu'ils  habitent , 
enfin    sur  une  multitude   de    considérations   et   de 

convenances  qu'il  eût  été  prudent  de  consulter 

Quant  auxsentimens  qu'on  peut  me  prêter  ,je  plain- 
drais bien  l'homme  qui  n'aurait  pas  sa  conduite 
antérieure  pour  garant.  J'ajouterai  pourtant  qu'ils 
ne  sont  pas  fondés  sur  ce  fastueux  étalage  de  mots 
sonores  et  d'idées  exagérées  qui  décèlent  toujours  un 
sentiment  faux  ,  mais  sur  le  véritable  amour  de 
mon  pays  ,  sur  cet  amour  qui  se  paie  d'effets  et 
non  de  vaines  démonstrations.  Comme  Français , 
j'aime  ma  patrie  avec  passion  :  comme  Colon  ,  je 
fus  humain  et  compatissant  envers  des  êtres  dont 
la  reconnaissance  sauva  depuis  mes  jours  et  ceux 
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de  ma  famille.  Du   reste  ,  on  est  libre  cîe  me  Ju- 
ger d'après  ce    qui  précède  et  ce  qui  va   suivre. 

Les   noirs  ,  ces  hommes    que   des  maîtres  bar- 
bares ont  pris  plaisir  à  calomnier  et  à  peindre  avec 
des  traits  hideux  pour  avoir  ,  sans  doute  ,  le  droit  de 
les  accabler  sous  un  joug  de  fer ,  et  dont ,  par  un 
sentiment  et  des  motifs  opposés  ,  d  autres  ont  exalté 
le  génie ,  les  talens  et  l'intelligence  ,  sont  une  des 
variétés  de  l'espèce  humaine  :  ils  sont  noirs  comme 
d'autres  sont   blancs  j  jaunes ,  cuivrés  ou  olivâtres  , 
sans  autre    raison  ni  cause    fondée  ,  qu'un  jeu  de 
la  nature.  Appelles   par  elle   à  participer   avec  les 
autres  peuples  de  l'univers ,  aux  biens  et  aux  pré- 
rogatives attachés   à    la  qualité   d'hommes  ,    il  esc 
certain  du  moins  qu  elle  leur  a  partagé  inégalement 
les  dons  de  l'esprit ,  et  que  cette  race  la  plus  belle, 
la  plus  vigoureuse  peut-être  qui  existe  par  la  force 
et  la  souplesse  du  corps ,  leur  est  inférieure  quant 
aux  facultés  morales.  On  dira  que  j'attribue   à  un 
défaut  naturel ,  ce    qui  ne  provient  que  d'une  vie 
sauvage  et  d'un  esprit  non  cultivé  ;  mais  le  Cana- 
dien   indigène  n'est  pas   plus    civilisé  que   le  noir 
Africain  ,  et  est  abandonné    comme  lui  au  simple 
instinct  de  la  nature  ;  il  est  adonné  aux  mêmes  vices, 
et  pourtant    l'européen    fut    souvent    forcé    d'ad- 
mirer son  sens  exquis  et  la  subtilité  de  son  esprit. 
Toute  l'espèce  noire  forme  une  seule  et  vaste  na- 
tion qui  couvre  presque  toute  l'Afrique  intérieure. 
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et  tente  rimmense  cozq  que  baigne  Tocéan  '.  le  ca- 
ractère des  différentes  peuplades  est  généralement 
uniforme  et  n'est  varié  que  par  quelques  légères 
nuances  trop  insensibles  pour  former  une  différence 
prononcée,  qu''on  pourrait  attribuer  aux  modifica- 
tions des  divers  climats  de  cette  vaste  contrée.  Le 
noir  5  transporté  hors  de  son  pays ,  reste  toujours  à- 
peu  -  près  le  m^tû^  ;  tout  le  changement  qu'il 
éprouve  consiste  dans  quelques  habitudes  qu'il 
perd  5  et  dans  quelques  autres  qu'il  contracte  ,  mais 
qui  n'établissent  entre  rh:.biîant  d'Afrique  et  le 
cultivateur  des  Antilles ,,  d'aucre  distinction  que 
celle  dQs  occupations  et  du  langage.  Je  vais  le 
peindre  tel  que  je  l'ai  vu  pendant  quinze  ans  d'ob- 
servation et  d'habitude* 

Le  noir  est  un  être  bon  ,  simple»  docile  et  près-» 
aue  sans  volonté  :  il  ne  faut  pas  plus  juger  de  son 
caractère  et  de  ses  inclinations  ,  par  la  férocité 
qu'il  a  manifestée,  et  par  les  forfaits  que  des  scé- 
lérats Font  poussé  à  commettre  3  qu'il  ne  faut  ju- 
ger du  caractère  national  du  Français  par  toutes  les 
horreurs  dont  nous  sommes  journellement  témoins» 
Si  un  peuple  éclairé  ^et  qu'on  regardait  comme  le 
plus  civilisé  de  la  terre,  a  pu  être  agité  par  d'aussi 
Eerribles  convulsions,  comment  une  classe  d'hommes 
grossière ,  et  accablée  en  grande  partie  sous  un  joug 
pesant ,  aurait-elle  résisté  aux  moyens  de  séduction 
et  de  fanatisme  employés  pour  ies  soaîeveï  5  et  peut 
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allumer  leur  fureur  et  leur  vengeance.  Il  faut  sur- 
tout se  garder  d'attribuer  à  leur  naturel  ce  qui  n'est 
que  le  résultat  de  l'esclavage  dont  le  joug  dégrade 
et  avilit  l'aine  à  mesure  qu'il  qsz  plus  ou  moins 
pesant.  J'ai  vu  une  foule  de  ces  hommes  doux  ,  pai- 
sibles, et  faciles  à  conduire  sous  des  maîtres  humains: 
j'ai  vu  des  scélérats  profonds  et  dissimulés  ,  des  ti- 
gres féroces  et  capables  de  tout ,  sous  des  tyrans.  So- 
bres 5  patiens  et  craintifs  ,  ce  sont  de  grands  enfans 
dont  cent  obéissent  à  un  seul  homme  chargé  de  les 
conduire  ,  avec  soumission  et  sans  paraître  se  douter 
de  leurs  forces ,  et  des  moyens  de  résistance  qu'ils 
sont  capables  d'opposer  à  ses  volontés  :  rien  ne  fait 
mieux  leur  éloge  ,  que  l'étonnante  sécurité  des  blancs 
au  milieu  d'eux. 

Mais  à  une  foule  de  vices  qu'il  apporte  d'Afrique  j 
se  joignent  ceux  qull  contracte  dans  l'escLvage  ,  ou 
plutôt  cet  état  ne  fait  que  développer  ses  défauts  na» 
turels.  Il  Qst  ou  il  devient  inconstant ,  menteur  ,  in- 
fidèle et  incapable  de  s'attacher  (*).   Arraché  du  sein 

(*)  Ceci  paraît  contradictoire  avec  ce  que  j'ai  dit  plus  haut 
de  la  reconnaissance  de  mes  noirs  envers  moi,  et  de  l'obligation 
que  je  leur  ai  de  la  vie.  Quel  peuple ,  quelque  prononcé  que 
soit  le  caractère  général ,  n'of&e  pas  des  exceptions  à  faire  ?  Je 
n'entends  pas  certainement  ks  appliquer  à  la  totalité  de  l'arte- 
lier  qui  était  sous  ma  surveillance.  D'après  ce  que  j'ai  dit  de  la 
faiblesse  et  de  la  docilité  de  ces  hommes,  un  seul  exemple 3  l'au- 
roritéd'un  seul  d'entr'eux  suffit  pour  les  entraîner  vers  le  bien 
comme  vers  le  mal.  J'eus  le  bonheur  de  gagner  l'affection  d'ua^ 
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de  la  paresse  et  de  l'ignorance  ,   pour  être  employé  à 
des  travaux  utiles  à  son  maître  et  souvent  a  lui-même, 
on  ne   peut  découvrir  quel   sentiment  domine   au 
fond  de   son  ame ,  ou  le   regret  d'avoir  perdu  son 
premJer  état  d'inaction  et  d'indolence  ,   ou  la  satis- 
faction de  posséder  des  biens  et  des  jouissances  qui 
lui  étaient  inconnues.  Heureux  sous  un  maître  bien- 
faisant j  malheureux  sous  un  maître  dur  et  avare  ,  il 
conserve  dans  ces.  extrêmes ,  la  même  physionomie  , 
et  semble  leur  opposer  une  égale  impassibilité.  Sa- 
chant disssimuler  profondément  ses  divers  sentimens, 
ou  plutôt  insensible  ,  froid  et  insouciant  ^  il  ne  saie 
îii  opposer  au  tyran  5  ces  signes  de  mécontentement  et 
d'une  douleur  concentrée  qui  peut-être  lui  en  impo- 
seraient 5  et  le  feraient  rentrer  en  lui-même  ,    ni  of- 


ancien  serviteur,  accrédité  et  respecté  par  mes  noirs,  dont  il  était 
Je  commandeur,  et  qui^  dans  ces  tems  de  trouble,  le  prirent 
pour  modèle  de  leur  conduite  ;  c'est  à  lui  cjue  je  dois  tout  :  lui 
seul  me  donna  de  véritables  témoignages  de  sensibilité  :  le  reste 
entraîné  par  son  impulsion  ,  me  rendit  les  plus  signalés  services; 
mais  je  n'eus  pas  la  satisfaction  de  remarquer  en  eux  cet  air  de 
ïèle  et  de  sollicitude  plus  touchaas  que  le  service  même  :  en  un 
mot ,  ils  me  sauvèrent  la  vie  aussi  machinalement  qu'ils  allaient 
à  leurs  travaux  ordinaires ^  et  m'abandonnèrent  froidement  avec 
ma  famille ,  lorsqu'ils  m'eurent  mis  à  l'abri  du  danger.  — <  J'ai 
parlé  ailleurs  du  noir  et  de  son  état  dans  l'esclavage  :  en  ache- 
vant de  peindre  ici  son  caractère,  je  me  borne  aux  traits  propres 
à  démontrer  les  obstacles  qui  s'opposeront  invinciblement;  à 
l'exécution  du  plan  qu'on  para^  avoir  formée 
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fnrau  bon  maître  ,  Cet  air  de  satisfaction  et  de  re- 
connaissance ,  propre  à  lui  prouver  que  ses  bienfaits 
sont  sentis  ,  et  qui  en  serait  le  prix  le  plus  doux. 

Mais  il  est  une  affection  qui  perce  à  travers  tous 
ses  mouvemens ,  et  presque  la  seule  qui  ne  prenne 
pas  la  peine  de  cacher  :  c*est  une  haine  invincible 
pour  le  travail.  Exempt  d'ambition  et  des  passions 
qui  transportent  celui  qui  le  force  de  s'y  livrer  ,  il 
ne  respire  que  le  repos  et  la  tranquillité  :  l'émula- 
tion et  la  voix  du  devoir  se  font  rarement- entendre  : 
la  crainte  seule  et  la  nécessité  l'assujettissent  à  des 
occupations  qu^il  déteste  et  qu'il  fuit  avec  ardeur 
dès  qu'il  peut  s  en  dispenser.  La  reconnaissance  ou 
le  sentiment  intérieur  du  bonheur  qu'on  lui  procure 
ne  gagnent  rien  a  cet  égard  sur  lui  ;  le  vrai  boa- 
heur  consiste  pour  le  noir  à  ne  rien  faire  ,  et  rare- 
ment il  néghge  les  occasions  d'y  atteindre  plus  ou 
moins  en  abusant  de  la  facilité  d'un  maître  indul- 
gent ,  tandis  qu'on  le  voit  strictement  asservi  à  ses 
devoirs  sous  un  maître  exigeant  et  sévère  •  et  ce 
qui  paraîtra  incroyable  ,  j'ai  vu  presque  toujours  les 
atteliers  malheureux  et  affaiblis  par  la  misère  ,  rem- 
plir bien  mieux  leur  tâche ,  que  d'autres  parmi  les- 
quels on  remarquait  tous  ks  caractères  de  la  féli- 
cité et  les  signes  d'une  bonne  administration. 

Telle  est  la  contradiction  qu'on  remarque  avec 
surprise  dans  le  caractère  de  l'esclave  en  général  :  il 
souffre  ou  il  jouit  avec  indifférence  :  il  semble  oppo- 
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sar  h  même  insensibilité  morale  à  la  rigueur  et  à  la 
bonté.  Cette  singularité  n'embarrasse  que  lorsqu'on 
ne  remonte  pas  au  principe  et  que  la  réflexion  n'en 
clierche  pas  la  source  dans  l'inertie  morale  et  dans 
les  préjugés  du  noir.  Heureux  ou  malheureux  y  iî 
envisage  toute  la  classe  dominatrice  sous  le  même 
point  de  vue  :  laborieux  et  actif  sous  le  maure  dont 
îa  sévérité  lui  en  impose  ,  nonchalent  et  ingrat  sous 
îe  débonnaire  dont  la  faiblesse  ou  la  bonté  ne  lui 
inspire  d'autre  sentiment  qae  le  deslr  d'en  abuser  , 
et  qui  pourtant  ne  cesse  pas  d'avoir  a  ses  yeux  le 
ééhnt  d'être  de  la  race  qu'il  déteste  ^  d'être  blanc 
€îîên. ...  Ce  préjugé  fortement  conçu  ,  et  qui  perce 
^fans  toute  la  conduite  dQs  noirs  les  plus  dociles  , 
sert  de  prétexte  aux  préjugés  élevés  contre  eux  gé- 
néralement :  il  a  du  moins  l'inconvénient  de  rendre 
indifférens  sur  leur  bonheur  ,  un  grand  nombre  de 
maîtres  dont  la  sensibilité  s'use  par  l'insouciance 
qu'ils  lui  opposent ,  et  dont  beaucoup  font  le  bien 
poux  la  seule  satisfaction  de  le  faire  ,  tandis  que 
dautres  s'en  prévalent  pour  déployer  la  plus  in- 
fîexible   rigueur. 

Lorsqu'il  était  esclave,  le  noir  détestait  par  dessus 
£out  le  travail  j  son  premier  soin,  après  avoir  rompu 
le  joug  qui  l'y  assujettissait ,  fut  d'anéantir  tout  ce 
qui  pouvait  l'y  ramener  et  d'en  effacer  jusqu'au  sou- 
'venir.  Son  but ,  en  massacrant  »  fut  de  se  défaire  de 
ceux  qui  le  surveillaient  dans  ses  travaux  journa- 
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liers  j  comme  en  incendianc  tout  l  de  détruire  de 

fond  en  comble  jusqu'à  la  possibilité  de  les  repren- 
dre un  jour.  ...  Je  demande  maintenant  quel  tem- 
péramment  on  prendra  pour  vaincre  dans  cqs  hommes 
l'aversion  d'un  état  qui  était  la  base  de  leur  an- 
cienne servitude  ,  et  qui  doit  l'être  également  du 
sort  qu'on  leur  prépare.  Se  flattera-t-on  que  la  re- 
connaissance fera  une  révolution  dans  leurs  incli- 
nations ,  telle  que  de  les  rendre  laborieux  de  pa- 
resseux et  indolens  qu'ils  étaient  ?  Avant  de  compter 
sur  un  sentiment  capable  d'opérer  en  eux  un  tel 
miracle  ,  il  faudrait  savoir  s'ils  en  sont  suscepti- 
bles 5  et  si  dans  ce  cas  ils  ne  s'adresseront  pas  j  non 
à  la  France  pour  laquelle  on  veut  bien  leur  supposer 
tant  d'affection  et  de  zèle  ,  quoique  son  nom  soie 
pour  eux  un  mot  sans  idée  ,  mais  tout  au  plus  a 
ceux  qui  leur  ont  mis  les  armes  à  la  main  ,  et  qui  leur 
ont  appris  le  secret  de  ne  dépendre  que  d'eux- 
mêmes.  Pour  former  de  telles  espérances  ,  il  faut 
bien  peu. .  connaître  les  hommes.  Il  faut  avoir  bien 
peu  réfléchi  sur  l'influence  des  climats  ,  sur  l'em- 
pire des  localités  ,  et  sur  les  difficultés  qu'oppose 
le  peuple  le  plus  civilisé  lorsqu'on  porte  atteinte 
à  SQS  goûts  et  à  ses  habitudes  ,  pour  se  flatter  de 
réforiTier  si  facilement  le  naturel  d'un  peuple  insou- 
ciant et  presque  sauvage  ,  dont  la  reconnaissance 
ne  pourrait  être  tout  au  plus  excicée  qu'en  ajoutanc 
à  un  premier  bienfait  celui  de  l'abandonner  â  toutes  les 
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ioucems  cTune  véritable  liberté  ,  et  de  le  laisser  le 
maître  de  se  livrer  à  toutes  ses  inclinations. 

La  nature  n'a  pas  foimé  l'homme  pour  un  tra- 
mil  Journalier  et  indispensable  :  cette  bonne  mère 
B'a  pas  été  plus  marâtre  pour  lui  que  pour  les  ani- 
maux qui  5  sans  avoir  autant  d'intelligence  ni  autant 
Je  moyens  de  se  procurer  leurs  besoins  ,  trouvent 
pourtant  de  quoi  les  satisfaire.  Aucun  peuple  de 
l'univers  ne  travaillerait  s'il  pouvait  s'en  dispenser , 
et  s^il  n'y  érait  forcé  par  la  nécessité.  C'est  une  d^s 
conditions  qui  balancent  les  avantages  qu'ont  su  se 
procurer  d'ailleurs  les  hommes  réunis  en  société  , 
en  le  plus  grand  nombre  borne  toute  son  ambition 
^  assurer  sa  subsistance.  Aussi  voyons-nous  les  peu- 
plades qui  couvrent  le  globe  moins  laborieuses  à 
mesure  qu'elles  se  rapprochent  plus  de  Fétat  de  pure 
JMfure  5  et  que  les  contrées  qu'elles  habitent  oa 
q.o*eIles  parcourent  fournissent  mieux  a  tous  leurs 
besoins.  Le  sauvage  de  l'Amérique  ne  connaît  pas 
d'autre  instrument  de  travail  que  son  arc  et  ses 
Haches  :  c'est  en  vain  que  depuis  plus  d'un  siècle  de 
liaisons  avec  les  Européens ,  ceux-ci  ont  cherché  à 
leur  faire  adopter  leurs  usages ,  et  à  leur  persuader 
de  renoncer  à  une  vie  errante  et  précaire,  pour  de- 
venir stables  et  laborieux.  L'exemple  des  nations 
policées  qui  les  environnent  ,  les  prétendus  bien» 
dont  elles  jouissent  n'ont  pas  fait  une  impression 
plus  profonde  j   ils  sont  encore  ce  qu'ils  ont  tou« 
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|oui*s  été  ,■  et  Ils  attendronc  vralsenibiablement  pour 

les  imiter  ,  que  les  fruits  sauvages ,  la  chasse  et  la 
pêche,  qui  sont  leurs  ressources  ordinaires,  commen- 
cent à  s'épuiser. 

Si  un  peuple  placé  sous  un  climat  sauvage  et  même 
rigoureux  ,  oppose  une  opiniâtreté  si  constante  et  si 
inflexible  ,  et  préfère  sa  liberté  et  sa  misère  aux  avan- 
tages séduisans  de  la  civilisation ,  comment  parvien- 
drait-t-on  à  rendre  laborieux  des  hommes  disse- 
naines  sur  une  contrée  fertile  qui  produit  en  toute 
saison  et  presque  spontanément  les  vivres  les  plus 
sains  ,  les  plus  variés  et  assez  abondans  pour  ali- 
menter une  population  cinquante  fois  plus  nom- 
breuse? Le  ciel  de  Saint-Domingue  est  le  plus  heu- 
reux de  la  terre  :  assez  favorable  à  l'européen  né 
sous  une  zone  très-tempérée  j  mortel  ou  très-dan- 
géreux  pour  celui  des  pays  septentrionaux  ,  il  n'offre 
que  des  douceurs  à  l'homme  né  sous  les  climats 
chauds,  et  sous  une  latitude  à-peu-près  égale.  Ses 
productions  sont  d'une  médiocre  ressource  pour  le 
français  de  la  métropole  qui  a  contracté  d^autres 
goûts  ,  et  auquel  un  commerce  actif  procurait  faci- 
lement le  moyen  de  les  satisfaire  :  mais  elles  sont 
délicieuses  et  d'une  étonnante  variété  pour  le  créole, 
et  sur-tout  pour  le  noir,  qui  ne  trouve  dans  le  pain 
d'Europe  qu'une  nourriture  sans  saveur  et  sans  con- 
sistance ,  et  pour  qui  rien  n'est  comparable  à  la 
banane  ,  à  l'igname  ,  à  la  patate  ,  au  tayaù  ,  au  rna- 
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bIoc  3  au  rîs  ,  au  maïs  j  au  miilet  et  à  une  maîtltuds 
d'autres  vivres  qu'ii  serait  trop  long  de  nommer.  Le 
vm  ne  lui  offre  qu'une  boissbn  acre  et  insipide  ^  et 
bien  inférieure  à  son  gré  au  ouïcoù ,   et  à  la  liqueur 
spiritueuse  extraite  de  la  canne  â  sucre.  L'orange  et 
l'ananas  ,  quoique  cueillis  dans  un  point  de  maturité 
mipartaite  pour  être  transportés  en  France  ,  y  peu- 
vent donner  une  idée  des  fruits  de  Saint-Domingue. 
La  facilité  de  les  cultiver  donne  un  nouveau  prix 
à  ces  productions.  Le  bananier,  qui  fournit  le  plus 
agréable  et  le  plus  commun  de  ces  vivres,  se  reproduit 
de  lui-même,  et  ne  demande  d'autre  soin  que  de  l'é- 
laguer. L^'enfant  le  plus  faible  est  capable  de  vaquer 
à  ce  travail ,  qui  n'exige  ni  force  ni  dextérité.  Quant 
aux  autres  vivres,  tels  que  l'igname,  le  manioc ,  ôcc,^ 
qui  fournissent  une  nourriture  non  moins  saine   et 
abondante ,  et  auxquels  le  noir  n'a  recours  que  pour 
varier  sa  subsistance,  des  calculs  exacts  prouvent  que 
trente  hommes  peuvent  être  nourris  par  les  produc- 
tions d'un  espace  de  cent  pas  en  carré ,  qu'un  seul 
cultiverait  une  heure  par  jour.  Représentons  -  nous 
maintenant ,  au  milieu  de  cette  abondance  si  variée, 
un  peuple  jouissant  de  la  liberté  la  plus  illimitée  , 
mais  sur-tout  un  peuple  qui  haïssant  naturellement  le 
travail ,  a  appris  à  le  détester  encore  plus  par  la  rigueur 
avec  laquelle  on  le  forçait  jadis  de  s'y  livrer.  Dès  qu'il 
a  repris  ses  droits,  qu^il  a  secoué  le  joug  de  la  dépen- 
dance ,  et  qu'ii  peut  sufHre  à  tous  ses  besoins ,  com- 
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ment  Fengager  à  reprendre  un  état  aussi  écrangec 
qu'inutile  à  son  bonheur,  et  qui  ne  petit  que  l'exas- 
pérer de  nouveau  j  par  le  souvenir  douloureux  de  son 
ancienne  servitude?  Par  quel  moyen  persuadera~t-oH 
ia  nécessité  du  travail  à  des  hommes  qui  n'ont  à  penseï 
à  leur  nourriture  qu'au  moment  du  besoin ,  et  qui 
savent  bien  qu'ils  n'ont  qu'à  tendre  la  main  pour  ob» 
tenir  sans  peine  ni  préparation,  une  subsistance  que  la 
nature  leur  prodigue  avec  profusion. 

C'est  une  grande  erreur  que  de  croire  que  la  liberté 
et  le  travail  soient  inséparables  :  cela  n'est  vrai ,  tout 

au  plus  5  que  dans  notre  état  de  civilisation  5  où  l'homms 
est  forcé  de  travailler  pour  exister,  et  seulement  en 
proportion  de  ses  besoins.  S'il  passe  cette  mesure  5 
c'est  que  ses  inclinations  ont  été  dénaturées  par  l'am- 
bition, par  le  désir  d'amasser,  ou  par  d'autres  goûts 
qu'il  a  contractés  dans  la  société.  Le  travail  n'est  de^ 
venu  nécessité  pour  le  grand  nombre,  que  parce  que  , 
d'après  d'anciennes  usurpations,  ou  par  TefFct  gradatif 
des  lois  sociales,  la  presque  totalité  des  biens  s'est  ac»- 
cumulée  dans  les  mains  du  plus  petit.  Dans  le  fait  ^ 
celui  qui  est  forcé  de  travailler  ,  dépend  direc- 
tement ou  indirectement^  de  celui  qui  lui  en  pro- 
cure les  moyens ,  et  les  choses  sont  arrangées  de  ma- 
nière ,  que  celui  qui  retire  les  plus  grands  profits  du 
travail,  y  gagne  encore  la  reconnaissance  de  celui  qui 
a  toute  la  peine.  L'homme  sauvage ,  dont  la  nature 
prend  soin  ec  assure  la  subsistance  ^  ne  se  forme  seule- 
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ment  pas  l'idée  d'une  pareille  dépendance  :  les  seufe 
bien  qu'il  connaisse  er  qu'il  ambitionne  ,  sont  la  nour- 
riture ,  une  femme  et  le  repos.  L'état  dan  lequel  on 
a  fait  vivre  momentanément  les  noirs  ,  pu  inter- 
rompre leurs  goûts,  et  non  les  altérer  au  point  que, 
livrés  à  eux-mêmes ,  ils  tardent  à  \qs  reprendre.  Dès 
que  la  force  et  la  nécessité  n'y  entreront  plus  pour 
rien,  et  qu'ils  pourront  sulïire  a  tous  leurs  besoins,  la 
nature  doit  reprendre  tous  ses  droits,  les  affranchir  de 
toute  dépendance,  et  détruire  en  eux  jusqu'aux  goûts 
contractés  dans  l'esclavage ,  qui  pourraient  porter  at- 
teinte à  leur  libéré.  S'ils  avaient  adopté  la  manière  de 
voir  de  leurs  maîtres ,  s'ils  avaient  appris  d'eux  à 
mettre  quelque  prix  à  dQs  logemens  commodes  et 
somptueux  ;  si ,  enfin,  ils  avaient  eu  le  moindre  désir 
de  s'approprier  des  richesses  dont  ils  voyaient  les  blancs 
si  avides ,  ils  n'auraient  pas  tout  exterminé,  incendié 
et  détruit  de  fond  en  comble.  Une  cabane  rustique  , 
un  peu  de  tabac  qui  croît  sans  culture  ,  et  le  doux 
fruit  que  le  bananier  leur  ofFie  sans  cesse  pour  appai- 
ser  la  faim  ,  sont  les  seuls  biens  qu'ils  chérissent  et 
qu'ils  préfèrent  à  tout. 

Pour  faire  une  révolution  dans  les  inclinations  et 
dans  les  idées  du  noir,  il  semble  qu'on  compte  beau- 
coup sur  les  habitudes  et  les  goûts  qu'il  a  paru  con- 
tracter parmi  les  blancs.  L'ignorance  de  ce  qui  se 
passait  dans  les  colonies  est  au  point  de  s'imaginer , 
que  la  classe  des  esclaves  consommait  une  quantité 

proportionnés 
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proportionnée  à  son  nombre  ,  c'est-à-dîre ,  la  majeure 
partie  des  marchandises  somptueuses  que  les  manu- 
facturef:  de  la  métropole  ne  cessaient  de  fabriquer 
pour^Éi^es  ,  et  d'y  envoyer  avec  ranc  de  profusion. 
Toutes  ces  différentes  idées  renferment  une  étrange 
contradiction  :  car  comment  les  noirs  pouvaient-ils  se 
livrer  à  autant  de  luxe  et  de  magnificence ,  s'ils  étaient 
aussi  misérables  quon  les  suppose  ?  Maintenant  j  on 
se  flatte  que  ce  goût  se  maintiendra  en  eux;  qu'il  fera 
même  des   progrès,  et  qu'ils   travailleront   pour  y^ 

^^^^^^ J^i  est  vrai  que  l'exemple  des  blancs  avait 

inspiré  a  quelques  noirs  créoles  ou  venus  de  Guinée, 
un  amour  du  luxe  qu'on  remarquait  sur-tout  dans  le 
voisinage  des  villes  :  mais  ce  luxe  se  bornait  aux  vête- 
mens,  et  c'était  Je  seul  point  sur  lequel  l'esclave  se  li- 
vrat  a  1  imitation.  On  en  voyait  qui  travaillaient  avec 
ardeur  pour  satisfaire  ce  goût  ;  mais  c'était  un  bien 
périt  nombre  ;  et  il  était  facile  de  s'appercevoir  qu'ils 
étaient  mus  principalement  par  le  désir  de  contenter 
les  fantaisies  des  femmes ,  par  qui  ce  goût  s'introduit 
toujours,  La  plupart  se  laissaient  peu  entraîner  au  tor- 
rent de  l'exemple  :  beaucoup  bornaient  leurs  désirs  à 
un  vêtement  grossier  ^  pour  cacher  une  nudité  dont 
la  fréquentation  des  blancs  leur  avait  appris  à  rougir  i 
d'autres  préféraient  de  n'avoir  d'autre  vêtement  que 
celui  qui  leur  était  distribué  par  leurs  maîtres,  et  sou- 
vent de  rester  nuds  plutôt  que  d'ajouter  une  nouvelle 
tâche  de  travail  pour  eux-mêmes ,  à  celle  qu'on  exi- 
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geaîï  d'eux.  Cela  est  si  vrai ,  que  dans  les  habitations 
bien  ordonnées,  le  soin  de  veilerâce  que  rien  ne  restâc 
en  friche  dans  le  terrein  appartenant  à  l'attelier  ,  était 
un  des  points  principaux  de  Ja  surveillance  adminis- 
trative ,  et  souvent  il  ne  fallait  pas  moins  de  peine 
pour  vaincre  la  paresse  et  la  répugnance  de  l'esclave 
pour  ce  travail  ,  dont  les  fruits  lui  appartenaient  en 
propre  ,  que  pour  celui  qu'il  appellait  travail  des 
blancs. 

Au  reste,  ce  luxe  se  bornait  à  des  toiles ^  à  des  co- 
rons d'une  médiocre  finesse.  L'esclave  ne  mettait  au- 
cun prix  aux  draps ,  aux  soieries  ,  ni  à  tout  ce  qu'on 
appellair  bijoux.  L'énorrne  quantité  importée  annuel- 
lemcnc  par  les  vaisseaux  de  commerce,  de  ces  mar- 
chandises précieuses  et  de  tout  ce  que  les  mauufac-» 
tures  françaises  fabriquaient  de  plus  beau  et  de  plus 
recherché,  était  enlevée  avec  ardeur,  et  consommée 
par  les  Colons  blancs  et  de  couleur ,  et  sur-tout  par 
une  multitude  de  femmes  de  cette  dernière  classe  , 
oui  ,  en  se  livrant  au  libertinage  et  aux  désirs  des 
blancs  que  jamais  courtisannes  ne  surent  mieux  capti- 
ver et  pressurer  ,  semblaient  n'avoir  pour  objet  que 
de  satisfaire  le  goiit  effréné  qu'on  remarque  en  elles 
pour  tout  ce  que  l'Europe  et  l'Inde  envoyaient  dans 
la  colonie  de  plus  riche  et  de  plus  fin.  Ces  articles, 
qui  forment  pourtant  la  principale  branche  du  com- 
merce de  la  France  avec  St.-Domingue  ,  deviennent 
désormais  inutiles  à  dQS  hommes  qui  ^  fixés  sous  uii 


dlmat  délicieux  par  la  douceur  constance  des  saisons  ; 
et  libres  de  retourner  à  leurs  goûts  primitifs,  ne  tar- 
deront pas  à  secouer  les  chaînes  de  l'habitude ,  pour 
rester  nuds  et  sans  gêne.  S'ils  s'astraignent  à  l'usage  de 
quelques  vêteniens ,  ils  préféreront  ks  plus  grossiers 
et  ceux  qu'ils  pourront  se  procurer  à  peu  de  frais  :  la 
France  ne  peut  pas  même  compter  long  -  tems  sur 
cette  mince  ressource  ,  sur  ce  léger  moyen  d'entrete- 
nir avec  Saint-Domingue,  ses  liaisons  commerciales. 
Le  coconier  y  croît  avec  une  prodigieuse  abondance, 
et  parmi  les  noirs  Africains  ,  il  en  est  quelques-  uns 
qui  n'ignorent  pas  l'art  d'en  fabriquer  des  étoffes  ,  et 
des  pagnes  ,  cet  habillement  si  commode  des  pays 
chauds ,  et  dont  Tusage  ne  tarderait  pas  à  anéantir  ce 
reste  d'asservissement  qu'on  prétendrait  leur  imposer. 
Admettons  néanmoins  tout  le  contraire,  et  sup- 
posons un  instant  que  le  noir  étant  une  fois  livré  à 
lui-même  ,  l'habitude  et  les  usages  qu'il  a  contractés 
dans  l'esclavage,  auront  acquis  un  tel  empire  sur  luij> 
qu'il  n'aura  plus  ni  le  pouvoir  ni  la  volonté  de  sy 
soustraire.  Efforçons  -  nous ,  malgré  tout,  de  nous 
persuader  qu'exempt  du  besoin,  ce  puissant  aicruillon 
de  l'industrie  et  de  l'émulation,  il  fera,  par  ambi- 
tion, ce  que  d'autres  font  par  nécessité ,  et  qu'il  s'as- 
sujettira à  nos  fantaisies  et  à  nos  jouissances  ,  afin 
d'augmenter  la  somme  de  son  bonheur.  Avec  la 
meilleure  volonté  du  monde ,  que  peut-être  l'agricul- 
ture coloniale  entre  les  mains  d'hommes  accoutumés 
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k  travailler  machinalement,  et  dont  le  plus  intelligent 
est  à  peine  capable  de  rendre  raison  de  ses  travaux 
journaliers  ,  après  vingt- cinq  ans  d'expérience.  Une 
des  causes  qui  font  qu'en  Europe  le  grand  nombre  de 
personnes  qui  n'ont  pas  observé  les  colonies  de  près  , 
ne  peuvent  se  faire  une  idée  des  difficultés  qui  s'op- 
poseront à  leur  restauration,  sur-tout  si  elle  est  subor- 
donnée à  l'exécution  des  nouveaux  plans,  c'est  qu'on 
s'imagine  faussement  que  les  cultures  européennes  ec 
coloniales ,  quoique  différentes  ,  sont  soumises  aux 
mêmes  règles  :  on  ne  sait  pas  qu'il  n'y  a  aucune  com- 
paraison à  faire,  et  qu'on  ne  peut  envisager  tout  au 
plus  nos  habitations  à  sucre  ,  à  café  et  indigo ,  que 
sous  le  point  de  vue  des  manufactures  de  la  métro- 
pole. En  France  ,  l'agriculture  extrait  les  matières 
premières  du  sein  de  la  terre  ;  elle  les  cultive  et  les 
fait  croître  :  la  manipulation  des  manufactures  les  di- 
vise et  leur  donne  le  dernier  degré  de  préparation  ; 
mais  celle-là  conserve  le  premier  rang  et  le  premier 
décoré  d'importanee  et  d'utilité.  Le  travail  des  manli- 
factures  n'est  qu'une  opération  secondaire,  et  dont  on 
pourrait  à  la  rigueur  se  passer.  Combien  n'y  a-t-il  pas 
de  contrées  en  France  et  dans  l'Europe ,  où  l'habitant 
des  campagnes  ne  se  revêt  que  de  la  toile  qu'il  a  lui- 
même  ourdie ,  ou  de  l'étoffe  grossière  que  sa  main  a 
tissue ,  comme  il  ne  se  nourrit  que  des  productions 
qu'il  a  semées  et  récoltées  lui-même.  A  Saint -Do - 
minf^ue  ,   c'est  une  chose    absolument   différente  ; 
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l'agnculture  est  étroitement  liée  à  la  manufacture  k 
sucre ,  et  n'*en  est  que  la  partie  la  moins  importante  , 
c'est-à-dire  ,  celle  qui  exige  le  moins  de  forces ,  de 
moyens ,  de  talens  et  d'expérience  j  elle  peut,  à  toute 
force,  être  abandonnée  aux  soins  d^un  commandeur 
nègre ,  à  qui  l'habitude  et  la  routine  tiennent  lieu  de 
lumières  et  de  connaissances.  Mais  la  partie  essen- 
tielle, celle  sans  laquelle  le  travail  précédent  serait 
infructueux  et  absolument  inutile,  c'est  la  manipula- 
tion et  les  différentes  opérations  qu'éprouve  le  jus  qui 
doit  être  converti  en  sucre  ,  depuis  qu'il  est  extrait  de 
la  canne  jusqu'au  moment  où  il  est  mis  dans  le  com- 
merce. C'est-là  que  rinteiligence,  que  la  surveillance 
active  et  continuelle  des  blancs,  devient  Indispensable. 
Telle  est  une  suite  d'opérations  délicates  qui  exigent 
une  combinaison  de  m^oyens  qu'il  faut  modifier  selon 
les  qualités  diverses  de  la  matière  première ,  combi- 
naison qui  est  rarement  à  portée  de  l'intelligence  du 
nègre  le  plus  entendu  ,  pas  même  des  hommes  ordi- 
naires parmi  les  blancs.  L'art  du  rafinage ,  c]ui  est  le 
complément  des  travaux  des  sucreries ,  et  dont  toute 
l'importance  était  sentie,  faisait  tous  les  jours  des  pro- 
grès ;  mais  il  s'en  fallait  bien  qu'il  eût  atteint  son  der- 
nier point  de  perfection.  Les  plus  habiles  de  ceux  qui 
s'en  occupaient,  s'efforçaient  d'y  parvenir,  et  n'épar- 
gnaient pour  cela  ni  veilles  ni  soins  ^  et  leurs  progrès 
leur  servaient  non-seulement  à  se  perfectionner,  mais 
encore  à  être  bien  persuadés  qu'il  y  avait  quelque 
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nouvelle  découverte  à  faire  j  et  toujours  quelque 
chose  à  apprendre. 

Mais  ce  n'est  pas  tout  que  des  lumières ,  des  ta- 
iens  et  de  Fintelligence  ;  ces  avantages  ne  sont  rien , 
€t  deviendraient  inutiles  sans  des  forces  et  des 
moyens  considérables  ;  et  cest  en  quoi  nos  manu- 
factures coloniales  ont  quelque  rapport  avec  celles 
de  la  métropole,  qui  pourraient  servir  d'exemple 
pour  méditer  sur  ce  chapitre  avec  quelque  fruit, 
et  ne  pas  donner  tête  baissée  dans  l'erreur  la  plus 
grossière.  C'en  était  une  bien  grande  que  de  ne  con- 
sidérer Saint-Domingue  que  comme  agricole  ;  c'en 
est  une  plus  grande  encore  que  de  vouloir  faire  en 
général  à  l'agriculture  coloniale  l'application  des 
maximes  même  les  plus  saines  de  l'économie  rurale 
de  l'Europe.  En  France  ,  par  exemple ,  il  est  avan- 
geux  que  le  plus  grand  nombre  possible  de  cul- 
tivateurs s'occupa  de  la  culture  du  bled  et  de  la 
vigne ,  et  que  leurs  possessions  soient  multipliées. 
Un  propriétaire  ou  un  fermier  puissant  cultivent 
peut-être  leur  vaste  terrein  avec  moms  de  soin  , 
qu'un  pauvre  laboureur  ,  sa  petite  propriété  ;  et  ne 
remplissent  pas  mieux  que  lui  le  grand  objet  de  l'avan- 
tage général  j  qui  consiste  à  produire  le  plus  de  sub- 
sistances possible,  en  proportion  du  terrein  qu'on  oc- 
cupe. Sous  les  premiers ,  tout  un  canton  n'est  tra- 
vaillé que  par  des  mercenaires,  au  lieu  que  divisé 
en  petites  métairies,  il  forme  une  population  nom- 
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brense  de  citoyens  et  de  pères  de  famlîîe.  Mais  il 
en  est  autrement  de  la  culture  du  sucre,  du  café, 
de  rindigo,  et  des  autres  denrées  coloniales  :  elle 
entraîne  de  grandes  entreprises  et  de  grosses  avances  : 
il  faut  indispensablement  des  bâcimens  immenses, 
et  des  machines  considérables.  Les  habitations  doi- 
vent donc  être  étendues  et  posséder  un  grand 
nombre  de  bras  ;  leur  subdivision  multiplierait  les 
frais,  sans  augmenter  la  somme  des  produits. 

Mais   en    continuant  de   calculer  d'après  l'hypo- 
thèse la  plus  favorable,  admettons  que  les  noirs,  de- 
venus  miraculeusement  des  cultivateurs  laborieux, 
remplis   d'ambition  et  de  zèle,  s'empresseront  avec 
ardeur    de  relever  ces    fertiles  champs    de  cannes 
dont  leur  fureur  n'a  presque  pas  laissé   de  traces , 
où  sont   les  moyens  manufactutiers  et  les  forces  né- 
cessaires à  l'exploitation  ?  où  sont  les  moulins  ingé- 
nieux et  si  dispendieusement  élevés  pour  écraser  la 
canne,  et  en  extraire  le  suc  ;  les  sucreries  et  les  four- 
neaux pour  le  cuire ,  les  purgenes  et  les  bâtimens  des- 
tinés à  le  purifier?  A-t-on  oublié  que  tout  cela  est  ruiné 
et   anéanti,    et  qu'il  ne  reste  pas  un  seul  des  ani- 
maux nombreux  qui  servaient  à  cette  exploitation 
compliquée?  Où  sont  les  bois,  les  ferremens,  les  ou- 
vriers et  les  mécaniciens,  pour  tout  rétablir?  Tout  a 
fuij  tout  a  disparu  de  cette  terre  désolée,  qui  n'oifre 
plus  la  moindre  ressource  ! .  .  .  . 

Ce  n'est  pas  tout  ;  qu'on  espère  une  révolution 
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comme  on   Tentenclra  dans   les  inclinations  d*une 
peuplade  dont  on  n'a  point  été  à  portée  d'étudier 
le  caractère  j   qu'on  se  flatte  que  des  hommes  in- 
soucians    et    ennemis    de   tout   travail   deviendront 
subitement  ardens  et   laborieux  :  mais  quelque  zèle 
qu'on  leur  suppose ,  il  est  impossible  du  moins  de  croire 
qu'il  suppléera  au  nombre  immense  de  ceux  d'entr'eux 
qui  ont  péri  victimes  de  la  guerre  et  de  toutes  les 
calamités  réunies.  Comme  cela  devait  être ,  ce  sont 
les  plus  beaux  et  les  plus  vigoureux  qui  ont  dis- 
paru 5  parce  qu'ils  étaient  les   plus  hardis  à  s'expo- 
ser au  danger  ,  sans  compter  le  vide  immense  et  ir- 
réparable que  laisse  dans  la  population  agricole  de 
Saint-Domingue  la  fleur  des  noirs  français  qui  pas- 
sèrent,  avec  leurs  chefs  Jean-François  et  Biassoù  , 
sous  les  drapeaux  des  Espagnols,    et   sur   lesquels 
on  ne  peut  pas  plus  compter  pour  la  restauration  d'une 
colonie  qu'ils  ont  couverte  de  ruines  et  de  cada- 
vres, que  sur  ceux  de  leurs  pareils  qui,  quoique  sous 
des  auspices  différens,  ont  pris  comme  eux  l'habit 
tude  indestructible  du  désordre  et  du  brigandage. 

Qu'on  se  rappelle  ici  l'état  présent  de  la  Vendée  ^ 
dont  les  désastres  ont  une  grande  analogie  dans 
leurs  causes  et  dans  leurs  effets  avec  ceux  de  Saint- 
Domingue.  Dans  l'une  et  dans  l'autre  ,  ils  eurent 
pour  principe  le  double  fanatisme  de  la  liberté ,  da 
royalisme  et  de  la  religion  :  le  meurtre  ,  l'incen^ 
die,  la  dévastation,  et  toutes  les  horreurs  de  la  gaeK(^ 
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civile  les  ont  signalés  également  :  dans  routes  deux, 
une  partie  de  la  population  est  armée   et   animée 
d'une  égale  fureur  contre  l'autre  ;  dans  toutes  deux, 
l'étranger  s'est  efforcé  d'aggraver  le  mal  par  ses  in- 
trigues et  par  sa  funeste  intervention.  Après  d'aussi 
affreuses  convulsions,  on  désespère  ,  avec  quelque 
droit,  de  voir  jamais  cette  partie  malheureuse  de  la 
France  se  rétablir  et  reprendre  son  ancien  éclat.  .  . . 
Eh  l  que  ne  sont  pas  pourtant  ses  ressources  com- 
parées à  celles  de  Saint-Domingue  ?  La  population 
de  la  Vendée  est  cruellement  diminuée,  mais  non 
anéantie  ;  ses  terres  n'attendent  que  le  travail  et  la 
tranquillité   pour  accorder  d'abondantes  moissons  ; 
l'humble  chaumière  du  laboureur  peut  être  facile- 
ment relevée  j  les  châteaux  somptueux  que  la  guerre 
a  détruits  servaient  d'ornement  à  ces  contrées ,  sans 
être  pour  elles  d'une  indispensable  nécessité  ^  leurs 
forêts  et  leurs  carrières  offrent  des  moyens  prompts 
et  faciles  de  les  rétablir  j  enfin  la  Vendée  est  envi- 
ronnée   de  départemens  dont   les  secours   peuvent 
concourir  efficacement  à  effacer  jusqu'à  la  trace  de  ses 
malheurs.  MaisSaint-Domingue^éloignée  de  dix-huit 
cents  lieues  de  la  métropole  ,  qui  seule  a  intérêt  à 
sa  conservation  ,  n'est  environnée  que  de  possessions 
étrangères  qui,  éclipsées  par  son  ancien  éclat,  dé- 
sirent avec  ardeur  son  anéantissement  :  elle  manque 
de  bois  ,  de  matériaux,  d'instrumens  et  de  bras  dont 
tout   ce   qui   lui    reste  consiste   dans   une   poignes 
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d'hommes  étrangers  à  la  France,  travaillés  actuel- 
lement par  tontes  les  fureurs,  et  qui  ne  sortiront 
de  cet  érat  d'agitation  que  pour  se  plonger  dans  un 
état  opposé  et  extrême  d'inaction  et  d'engourdisse- 
ment. ... 

Je   le  répète,   le  noir  livré  à  lui-même  ne  sera 
et  ne  peut  être  qu'un  être   sauvage  et  abandonné 
à  rinsdnct  purement  animal.  Il  vivra  au  milieu  de 
toutes  les  douceurs  de  l'indépendance,   en  suppo- 
sant qu'après  avoir  secoué   le  joug  des  Européens, 
il  ne  soit   pas  bientôt  asservi  à  celui  bien  plus  pe- 
sant que  les  petit  nombre  des  forts  manque  rare- 
ment d'imposer  au  grand  nombre  des  faibles  :  (car 
comment   imaginer  que  ceux  de  leurs  pareils    qui 
se  sont  emparés  du  commandement  et  exercent  en  ce 
moment  sur  eux  un  véritable  despotisme,  consen- 
tiront   à  rentrer  dans   les  bornes   de   l'égalité.)   Le 
noir,  dis  Je,  vivra  tranquille,  bon  et  heureux  autant 
qu'il  peut  l'être  par  sa  nature,  et  autant  que  le  lui 
p  =  ':m^rtront  les    vices    corrupteurs,    la  seule   chose 
qu'd    onservera,  comme  il  arrive  toujours,  de  ses 
anciens  m.iltres.  Si  on  n'a  pas  d'autre  objet  que  leur 
bonheur  >  il  faut  leur  en  laisser  le  soin,  et  les  aban- 
donner purement  et  simplement  à  eux-mêmes  :  s'ils 
laissent  échapper  et  qu'ils  perdent ,  de  manière  ou 
d'autre  ,  les  fruits  de  ce  bienfait ,  tant  pis  pour  eux  ; 
on  n'aura  pas  du   moins  aucun  reproche  à  se  faire. 
Mais  si  les  intérêts  de  la  France  entrent  pour  quel- 
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que  considération  dans  les  arrangemens  qu'on  se  pro- 
pose y  s'ils  sont  le  but  définitif  des  plans  qu'on  a 
formés  ,  il  y  a  plus  que  de  la  probabilité  qu'on  a 
précisément  adopté  les  moyens  les  plus  contraires 
à  Tespérance  d'y  atteindre.  On"  n'aurait  pas  agi  au- 
trement qu'on  l'a  fait ,  quand  on  aurait  eu  la  certi- 
tude de  disposer  à  volonté  des  inclinations  d'une 
peuplade  â-peu-près  inconnue  ,  et  de  paîtrir  son  ca- 
ractère comme  une  cire  molle.  L'on  sait  pourtant, 
par  expérience  ,Ies  difficultés  qu'on  éprouve  quand  il 
s'agit  d'opérer  quelques  changemens ,  ou  de  simples 
modifications,  suc  les  peuples  les  plus  éclairés  et  les 
plus  capables  d'en  apprécier  les  avantages  :  pour- 
quoi se  flatterait-on  de  mieux  réussir  dans  une  sem- 
blable tentative  sur  des  hommes  qui  ont  aussi 
leurs  goûts  et  leurs  préjugés  ,  et  qui  aiment 
autant  le  repos  et  l'oisiveté  qu'ils  sont  insoucians 
sur  les  prétendus  biens  pour  lesquels  on  voudrait 
les  y  faire  renoncer?  Qn  ne  pourrait  tout  au  plus 
les  façonner  et  leur  faire  perdre  leur  pli  naturel 
que  par  une  éducation  attentive  et  suivie.  Pour  es- 
pérer avec  quelque  vraisemblance  de  changer  leurs 
inclinations,  il  faudrait  transporter  parmi  eux  de- 
nombreuses  colonies  d'européens  ^  ou  les  transplan* 
ter  eux-mêmes  en  Europe,  et  les  fondre  au  milieu 
d'une  nation  où  ils  eussent  toujours  des  exemples  à 
suivre,  de  nouveaux  goûts  à  contracter,  et  où  ils 
n'eussent ,  quant  aux  occupations ,  qu'à  se  modeler 
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èm  les  objets  qui  les  environneraient.  . .  Peut-êtïe  , 
même  après  bien  des  soins  et  lorsqu'il  s'agirait  d'en 
recueillir  les  fruits,  feraient-ils  comme  le  Hottentot^ 
qui  retourné  sur  sa  terre  natale,  abandonna  son  bien- 
faiteur et  les  biens  dont  il  lavait  comblé,  pour  aller 
partager  le  repos  et  l'heureuse  pauvreté  de  ses  com- 
patriotes. .  .  .  D'ailleurs  comment  opérer  un  pareil 
changement  au  milieu  d'une  peuplade  qu'on  con- 
naît à  peine?  ou  après  l'avoir  refondue,  comment 
exercera  travers  une  distance  de  dix-huic  cents  lieues, 
la  surveillance  nécessaire  pour  maintenir  l'ouvrage 
commencé ,  et  pour  empêcher  ces  nouveaux  élèves 
de  retourner  â  leurs  premières  inclinations? 

On  doit  sentir  combien  de  pareils  calculs  soni 
forcés  et  chimériques  ,  et  qu'il  n'y  a  qu'une  force 
coactive  qui  puisse  assujettir  des  homme?,  qui  n'ont 
ni  besoin  ni  ambition  ,  à  des  occupations  auxquels 
tant  d'autres  ne  se  livrent  que  par  nécessité  et  poiu- 
se  procurer  quelques  moyens  de  subsister  ,  qu'ils  ne 
peuvent  obtenir  que  par  le  travail.  Ceux-ci ,  dont  la 
vie  dépend  en  quelque  sorte  du  salaire  journalier 
qui  leur  qsi  accordé  pour  prix  de  leurs  peines ,  sont 
Souvent  réduits  a  le  recevoir  avec  reconnaissance  , 
et  exécutent  indifféremment  toutes  sortes  de  travaux 
au  gré  de  ceux  qui  veulent  bien  les  employer.  La 
faim  et  le  besoin  ,  voilà  quel  est  en  Europe  le 
premier  mobile  de  l'industrie  et  de  l'émulation, 
L'ambuiou  et  le  désir  de  s'enrichir  ne  sont  que  des 
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causes  secondes  ;  et  tout  dépend ,  dans  le  principe ,  da 
besoin  qu'a  le  pauvre  de  s'approprier  pour  vivre , 
une  chécive  partie  des  richesses   de  l'homme  aisé , 
par  son  travail  ^  et  en  s'efForçant  de  flatter  ses  goûts 
et  ses  fantaisies.  Tous  les  peuples  de  l'univers  sont 
plus  ou  moins  industrieux  ,  à  mesure  qu'ils  sont  plus 
ou  moins  pressés  par  la  cruelle  nécessité  et   par  le 
besoin  ,   ce  premier  et  puissant  aiguillon  des  talens 
et   des   arts.  Mais  ce  véhicule  devient   impuissant 
dans  une  contrée  où  la  nature  bienfaisante  offre  par- 
tout et   à  chaque  instant  à  l'homme   fortuné,   des 
moyens  d'une  subsistance  délicieuse  et  variée  ,  où 
un  ciei  constamment  doux  et  serein  rend  les  vête- 
mens    presque   inutiles.    Là  ,   comme  il  en  est   de 
tous    les  climats   semblables  ^  l'habitant  paisible  et 
peu  ambitieux,  borne  ses  désirs  aux  jouissances  qu'il 
peut  satisfaire  sur  le  champ  ;  et  toutes  ses  fantaisies 
consistent  dans  quelques  objets  qu'il  se  procure  fa- 
cilement ,  ou  dans  quelques  arcs  qu'il  sait  exercer  lui- 
même   sans  avoir  besoin  du  concours  de  plusieurs 
mains.  Dans  un  tel  pays ,  le  travail  habituel  et  jour- 
nalier dont  les  produits  faisaient  fleurir  le  commerce 
de  la  France  et  alimentaient  les  goûts  et  le  luxe 
de  ses  habitans  :  ce  travail  ,  dis-je  ,   qui  contrarie 
les  volontés  de  la  nature ,  ne  peut  être  rétabli  ou 
maintenu  que   par   la  force  et  en  revenant  préci- 
sément à  la  même    méthode  qu'on  a    suivie  jus- 
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qu'ici ,  à  quelques  modifications  près.  Reste  à  savoir 
maintenant  quel  est  l'inconvénient  plus  grave,  ou  d'en 
revenir  purement  et  simplement  à  une  pareille  extré- 
mité, ou  Je  renoncer  entièrement  aux  avantages  inap- 
préciables que  la  métropole  retirait  deSt-Domingue  , 
dans  un  tems  où  nul  n'avait  encore  imaginé  qu'une 
pareille  question  pue  être  admissible.  Je  reviendrai 
là-dessas  en  son  lieu. 

Je  ne  consulte  ici ,  ni  mon  intérêt  particulier , 
ni  les  conseils  de  l'aveugle  avarice  :  je  parle  avec 
sincérité  et  d'après  ma  propre  expérience.  Plût  à 
Dieu  que  l'on  put  trouver  un  tempéramment  éga- 
lement favorable  aux  principes  d'humanité  et  de 
politique  !  Ce  serait  un  chef  d'œuvre  de  sagesse  . 
qu'un  système  qui  parviendrait  à  concilier  dans  les 
Antilles  le  travail  et  la  liberté.  Il  n'est  personne 
donc  le  cœur  s'épanouirait  plus  délicieusement  que 
le  mien  :  nul  ne  sentirait  plus  vivement  que  moi 
la  douceur  de  n'avoir  plus  qu'à  diriger  ks  utiles  tra- 
vaux d'hommes  laborieux  et  libres  ,  et  de  n'être 
plus  continuellement  attristé  par  le  spectacle  dou- 
loureux de  la  violence  substituée  au  droit ,  et  des 
maux  inséparables  de  l'esclavage.  J'ai  dit  franche- 
ment combien  on  en  avait  abusé;  mais  en  décou- 
vïânt  avec  impartialité  les  excès  qui  m'étaient  con- 
nus, et  que  je  suis  loin  d'excuser,  j'ai  démontré  qu'ils 
r?'étaieiît  que   très-particuliers  ,  et  que    de    même 
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que  tout  étaUlssement  policiqiie  a  ses  abus,  ils  étaient- 
ceux  du   léeime    colonial  qu'ils   ont  malheureuse- 
ment  déshonoré  ,  mais  auquel  il  fallait  bien  se  gac-  1 

der  de  les  croire  essentiellement  inhérens  :  et  certes, 
ils  n'y  eussent  pas  même  été  connus  ,  si  un  gouver- 
nement vertueux  et  rigide  j  si  des  loix  vigoureuses 
et  répressives  les  avaient  soigneusement  écartés  d'un  1 

régime  où  il  était  impossible  que  l'arbitraire  ne  se 
mêlât  pas ,  pour  peu  qu'on  usât  de  tolérance  à  son 
égard.  Sans  douie  l'esclavage  est  un  grand  mal  aux 
yeux  de  la  nature  et  de  l'humanité  :  mais  ne  peut- 
on  pas  le  ranger  au  nombre  de  ces  maux  policiqLies, 

devenus  en  quelque  sorte  nécessaires  ,  pour  en  éviter  *  ^ '| 

de  plus  grands  ,  et  qu'on  ne  cherche  pas  même  à  ex- 
tirper ?  Qu'est  Tesclavage  des  noirs  auprès  de  la  men- 
dicité qui  couvre  l'Europe  entière  j  et  dont  le  spec- 
tacle dégoûtant  et  hideux  forme  un  si  étrange  con- 
traste avec  le  luxe  le  plus  révoltant  ?  Quoi  de  plus 
odieux  encore  que  cet  état  de  guerre  dans  lequel  les 
sociétés  différentes  des  peuples  ne  cessent  de  vivre 
entr'elles  !  Quoi  de  plus  outrageant  pour  l'humanité 
que  de  voir  des  millions  d'hommes  ,  l'élite  d^s  na- 
tions ,  qu'on  force  a  une  abnégation  absolue  d'euxi» 
mêmes ,  pour  rester  dévoués  à  l'utilité  publique,  ou  ] 

aux  passions  qui  savent  se  couvrir  de  ce  spécieux  pré- 
texte !  Qu'on  compare  le  sort  des  êtres  infortunés 
qu'une  discipline  sévère  tient  comme  enchaînés ,  et 
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qa'un  orJre  envoie  en  foiile  à  la  mort  ou  au  meur- 
tre de  leurs  semblables.  Qu'on  compare  ,  dis-je  ,  leur 
sort  à  celui  de  ces  individus  dont  k  servitude  consis- 
tait dans  un   travail  doux  et  facile  ,  et  que  n'a^ara- 

•   .        .  .  ^^ 

vait  jamais  le  sentiment  du  besoin  et  de  la  souffrance* 

Je  le  répète  ,  l'esclavage  est  un  mai  en  lui-même  : 
niais  il  en  est  tant  d'autres  que  la  nécessité  et  des 
motifs  de  bien  général  commandent  également.  En- 
tre plusieurs  maux ,  il  faut  clioisir  le  moindre.  Ruiner 
la  France  ,  anéantir  son  commerce  et  sa  marine ,  et 
réduire  plusieurs  millions  de  Français  à  l'inaction 
et  a  la  misère  ,  n'est  pas  un  malheur  moins  grand 
que  de  tenir  quelques  cent  mille  Africains  dans  une 
servitude  ^  qui  n'était  pas  à  la  vérité  la  même  pour 
tous  ,  mais  qu'il  était  si  facile  de  rendre  douce  et  to- 
lérable.  Il  eue  toujours  été  tems  de  ks  rendre  à  une 
liberté  indéfinie  j  lorsqu'on  aurait  éprouvé  l'insuffi- 
sance de  tout  autre  moyen.  Qu'on  fasse  autant  de 
bien  qu'on  le  pourra  à  des  hommes  que  personne 
plus  que  moi  n'a  cherché  à  rendre  intéressans  ,  et 
dont  nul  n'a  plus  excusé  les  mouvemens-  mais  qu'on 
respecte  par-dessus  tout,  les  grands  intérêts  de  la 
patrie  déjà  cruellement  ébranlés  par  le  choc  des  pas- 
sions 5  et  que  les  calculs  d'une  fausse  philantropie 
menacent  d'anéantir  tout-à-fait.  C'est  en  leur  nom 
que  je  combats  les  chimères  qu'on  s'efforce,  par  per- 
fidie ou  par  ignorance  ,  de  leur  subsntuer.  Ce  loua- 
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oie  motif  m* anime  et  me  fait  braver  îa  calomnie  i 
qu'on  m*accuse  autant  qu'on  voudra  de  n'être  oc-^ 
cupé  que  des  miens  3  j'ai  du  moins  peur  moi  que 
nos  intérêts  communs  sont  inséparables,  et  j'ai  la 
certitude  qu'elle  ne  peut  que  perdre  à  ma  propre 
ruine  ,  comme  je  ne  puis,  dans  tous  les  cas  j,  que  ga« 
gner  à  sa  prospérité. 
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CHAPITRE     VII. 

Du  décnt  du  i6  Pluviôse  (  1794  v.  st.  );  examen 
de  ses  dispositions  _,  et  des  effets  quil  doit  pro^ 
duire  ;  de  C  application  de  la  constitution  française 
à  la  colonie  de  Saint-Domingue» 

Je  ne  sais  si  à  ia  concision  à  laquelle  je  m'efforce 
d'atteindre  ,  j^ai  joint  l'avantage  de  me  faire  enten- 
dre et  d'éclairer  l'opinion  sur  une  question  aussi 
obscure  qu'importante.  Je  l'ai  rapidement  examinée 
sous  presque  toutes  ses  faces  ,  et  je  pense  avoir  dé- 
montré, sous  le  point  de  vue  que  je  combats  5  l'exis- 
tence d'une  foule  d'obstacles  moraux  et  physiques 
qui  tous  se  prêtent  eiitr'eux  une  force  insurmon- 
table d'opposition.  J'ai  peint  l'état  de  dénuement 
de  la  colonie  ,  sa  population  blanclie  exterminée 
ou  fugitive  ,  sa  population  noire  décimée  par  les 
évènemens ,  ses  plaines  incultes  ,  ses  manufactures 
réduites  en  cendres  ,  sqs  nombreux  animaux  d'ex- 
ploitation anéantis  ,  et  j'ai  voulu  conduire  le  lec- 
teur à  conclure  de  lui-même  l'impossibilité  ou  l'ex- 
trême difficulté  d'un  rétablissement,  selon  les  divers 
moyens  qu'on  emploiera  pour  y  parvenir.  J'ai  prin- 
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cîpalement   fondé  mon  opinion   ec  celle  que   j'ai 
cherché  à  hii  sLic^î^éreL*,  sur  une  foule  de  considéra- 
rions  relatives  au  climat ,   aux  cuxonstances  locales, 
et  a  tant  d'autres  causes  physïq'jes  qui  ont    une  si 
grande  influence  sur  la  manièie  de  voir  et  de  sentir 
et  sur  les  qualités  intellectuelles  des  peuples.  On  a 
vu  combien  elles  coïncident  parfaitement  avec  l'iner- 
tie morale  d'une  classe  d'hommes  qui,  exempte  d'am- 
bition et  de  toute  autre  affection  propre  â  provoquer 
spontanément  leur  activité  ,  se  trouve  encore  placée 
dans  une    contrée  où  nos  besoins  sont  inconnus  ec 
inutiles   5   et  où  la  fertilité  du   sol  fournit  jusqu'à 
satiété  ,  les  moyens  les  plus  faciles  et  les  plus  variés 
de    subsistance.    Une  des  raisons  dont  je    me  suis 
sur-tout  appuyé  ,  c'est  leur  insouciance  et  une  habi- 
tude de  la  paresse  qu'on  peut  regarder   comme   le 
résultat;  de  leur  tempéramment  5  et  d'une  humeur 
tranquille  qui  forme  le  plus  puissant  obstacle  au  dé- 
veloppement de  leurs  talens  et  de   leur  émulation. 
En  établissant   la  différence   qui  existe  entre   le 
climat  de  Saint-Domingue  ,  les  mœurs  et  la  culture 
coloniale   ,  et  le  climat  de  la  métropole  ;  en   m'ap* 
puyant  sur  la  nécessité  de  mettre  les  lois  politiques 
d'accord  avec  Iqs   circonstances  locales,  à  moins  de 
vouloir  s'exposer  à  n'élever  qu'un  édifice  imparfait 
et  précaire  ,  je  suis  naturellement  entraîné  duis  quel- 
ques réflexions  sur  le  décret  du   16  pluviôse  (  1794 
v.  st.  ),  et  à  examiner  à  quel  point  cette  détermi- 
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îlâîîon  s'écarte  des  principes  que  j'ai  exposés  ,  et  qu'il 
étain  si  essentiel  de  ne  pas  perdre  de  vue.  Si  tout  en 
$y  soumettant  avec  respect  ,  il  est  permis  de  douter 
de  la  bonté  d'une  loi  quelconque  ,  et  de  démon^ 
trer  de  bonne  foi  ses  inconvéniens ,  lors  même  qu'ils 
sont  balancés  par  quelques  avantages  ,  on  peut  bien  ^ 
avec  des  intentions  pures   et  dans  le  calme  de  la 
raison  ,  en  examiner  une  qui  n'est  que   désastreuse 
par   tous  ses    t^tts  ,   et   qui  fut  rendue   dans  des 
rems  affreux  de  bouleversement  et  d'anarchie.  Sur  le 
simple  exposé  de  quelques  aventuriers  inconnus  et 
plus  que   suspecrs  ,   sur  la  proposition  de  trois  scé- 
lérats qui  5   prêts  a  succomber  sous   le  fardeau   de 
leurs   crimes    ,  voulurent  avant  de  périr  sur  l'écha- 
faud  porter  ce  dernier  coup   à  la  prospérité  de   la 
France  5   d'enthousiasme  et  sans  aucune  discussion 
préparatoire  ,  elle   fut  rendue  ,   cette  loi  qui   sanc* 
tionnait  les  forfaits  dont  Saint-Dominçue  avait  été 
et  était   encore  le  théâtre  ,   qui  déclarait  coupables 
une  multitude  de  victimes  3  et  prodiguait  les  éloges 
et  les   récompenses  a  leurs  assassins.  Comme  pour 
joindre  Fironie  à  l'atrocité  3  les  intentions  de  relever 
îa  colonie  et  de  lui  rendre  tout  son  éclat  j  étaient 
manifestées  à  coté  de  dispositions  qui  mettaient  le 
comble  à  ses  malheurs  ,  et  achevaient  de  l'anéantir  • 
et  lin  article  du  décret  renvoyait  ce  cahos   à   dé- 
brouiller 3   c'est-à-dire  ,  le  soin  de  trouver  le  secret 
d'un  mode  d'exécution  au  comité  de  salut  pubhc 
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d  alors  5  qui,  surchargé  desoins  et  d'embarras ,  ajourna 
lui-même  cette  question  à  un  terme  indéfini  ,  ou 
plutôt  la  laissa  dans  un  oubli  profond.  Mais  les 
provocateurs  de  ce  décret  écaienc  trop  intéressés  à 
son  exécution  pure  et  simple  ,  pour  ne  pas  le  trans- 
mettre rapidement  à  Saint-Domingue,  dont  les  mamf 
s  accrurent  dans  la  vaine  attente  de  ce  mode  qui ,  quel 
qu'il  fut,  était  désormais  sa  dernière  et  unique  espé-» 
rance;  et  par  une  bizarrerie  d'évènemens  dont  les  révo- 
lutions seules  peuvent  offrir  l'exemple,  le  soin  d'y  réf 
tablir  la  paix  parut  être  confié  à  ceux  qui  l'avaient  bou* 
leversée  ,  et  celui  de  sa  réorganisation  >  à  s^$  désorga- 
nisateurs  même. 

Si  quelque  chose  peut  être  plus  étonnant  que  la 
facilité  avec  laquelle  on  décida  le  sort  de  la  plus 
florissante  colonie  de  l'univers  ,  sans  égard  aux  sa-* 
crifîces  immenses  faits  pour  sa  conservation  ,  c'est  la 
sécurité  avec  laquelle  on  paraissait  compter  sur  sa 
restauration  ,  comme  sur  une  opération  la  plus  simr 
pie  ,  et  sans  se  douter  qu'on  pût  rencontrer  le  plus 
léger  obstacle  j  et  que  nui  ne  parut  concevoir  l'hé- 
térogénéité respective  des  élémens  qu'on  se  propo^ 
sait  d'employer  ,  et  des  principes  sur  lesquels 
on  prétendait  s'appuyer.  Il  est  encore  très-remar-' 
quable,  qu'au  milieu  des  nombreuses  vicissitudes 
auxquelles  on  a  vu  depuis  l'opinion  publique  livrée 
dans  un  court  espace  de  tems  ,  elle  ait  été  con^stani-* 
ment  la  même  en  ce  qui  concerne  les  colonies ,  eç. 
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l'idée  qu'on  s'est  formée  de  leurs  malheurs ,  de  leurs 
causes  et  des  moyens  d'y  remédier.  Cette  stabilité 
aurait  quelque  chose   de    spécieux  et  d'imposant  , 
s'il  n'était  aussi  facile  de  concevoir  que  de  prouver 
qu'elle  n'est  que  TefFet  naturel  de  la  préoccupation 
des    esprits  qui  ,   accablés  de  lassitude  et  forcés  de 
fixer  toute  leur  attention  sur  les  intérêts  plus  pro- 
chains et  immédiats  de  la  France    ,   ne  pouvaient 
s'occuper  qu'à  la  hâte  d'une  question  éloignée  ,  ec 
dont  nul  peut-être  ne  sentait  toute   la  gravité  ,   ou 
préféraient  de  s'attacher  à  une  première  idée  plutôt 
que  de  l'examiner.  Mais  les  maux  intérieurs  ne  seront 
pas  toujours  les  mêmes  ;   le  tems  n'est  pas  éloigné 
peut-être  ou  un  gouvernement  établi  sur  des  bases 
solides  et  énergiques  pourra  porter  un   œil  attentif 
sur  toutes  les  plaies  de  la  France  ,  et  se  dépouillera 
de  toute   prévention   capable  d'en   retarder  la  gué- 
rison  (*).  Enfin  des  maux  affreux  existent ,  mais  ils 
sont  du  moins  balancés  par  la  douce  espérance .... 
Je  m'y  livre  avec  confiance  ;  et  puissai-je  concourir 
au  triomphe  de  la  vérité  ,   qui  seule  peut  amener  la 
solution  de  la  question  importante  qui  m'occupe  ! 

Pour  exciter  la  défiance  sur  le  décret  de  i<?  plu- 
viôse (  1794  V.  st.  )  5  il  suffirait  de  cirer  les  hommes 
qui  eurent  l'honneur  de  l'initiative  ,  et  le  tems  dé- 
—  " 

(*)  J'écrivais  ceci  au  commencement  de  brumaire  dernier  3 
an  quatrième. 
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sastreux  où  il  fut  émn.  Mais  exempt  de  haine  ,  de 
passion  _,   et  prêt  à  adopter  le  bien  ,  quelqu'impure 
qa  en  puisse  erre  la  source  ,  je  préfère  d'y  porter 
le  flv.pbeau  de  la  vérité  et  de  la  discussion  ,  et  de 
£\ire  toucher  au  doigt  ses  inconvéniens.  Il  renferme 
trois  dispositions  principales  et  obligatoires  :  Tafïran- 
chissement  des  noirs ,   la  réunion  à  la  France  de  la 
colonie  de   Saint-Domingue,  comme  formant  une 
partie  intégrante  d'elle-même  ,   et  la  volonté  bien 
déterminée  de   la  relever  ,  et  de  la  faire   remonter 
au  même  point  de  splendeur  et  d'utilité  dont  elle 
était  pour  la  métropole.  Une  mesure  aussi  grande 
et  aussi  générale  devait  être  accompagnée  d'un  mode 
d'exécution.  Comme  je  l'ai  déjà  dit  ,  on  avait  senti, 
après  avoir  tranché  sur  le  fond,   la  nécessité  d'tn 
trouver  un  qui  fut  propre  à  applanir  ce  que  ces  di- 
verses dispositions  avaient  de  difficultueux  et  de  con- 
tradictoire. Mais  ce  mode  était  lui-même  ce  qu'il 
y  avait  de  plus  difficile  à  imaginer  -,  et  rien  ne  le 
prouve  mieux  que   deux  ans ,  ou  environ  ,  écoulés 
dans  l'attente  inutile  d'une  détermination  dont  l'im- 
portance  exigeait  à  la  fois  tout  l'empressement  du 
zèle  ,    et  toute  la  maturité  de  la  sagesse.  On  nest 
pas  plus  avancé  aujourd'hui  qne  le  premier  jour. 
Quelques  décrets  ont  été  émis  dans  l'intervalle  sur  les 
colonies,  tous  dans  le  même  esprit  ,  et  qui  en  aggra- 
vant les  difficultés  par  de  nouvelles  décisions  sur  le 
fond  j  finissent  tous  par  ajourner  indéfinitivement  la 
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'question  des  mesures  àprendre  pour  les  appîanir ,  e«» 
parvenir  à  une  exécution  générale.  Il  est  impossible  de 
ne  pas  s'appercevoir  que  le  gouvernement  ne  sait  lui- 
même  a  quel  parti  s'arrêter^  et  d'après  son  silencç ,  le 
grand  nombre  d'hommes,  dont  rmtérêt  est  lié  au  sorc 
ultérieur  des  colonies  ,  sont  réduits  à  de  simples 
conjectures  sur  le  tempérammenr  qui  doit  être  défi^ 
nitivemenç  adopté  y  indépendamment  de  k  doulou- 
reuse  iiicerticude  que  leurs    vœux   et  les    lumières 
qu'ils  pourraient  répandre  sur  cette  question  ,  soient 
comptées  pour  quelque  chose.  Qui  mieux  çependan»: 
que   des  manufacturiers  et  des   négocians    éclairés 
pourraient,  dans  leurs  parties  respectives  ,  répandra 
lane  lumière  éclatante  sur  ks  véritables  intérêts  de  la 
France  r  Qui  mieux  qu'eux  et  des  agriculteurs  expéri- 
mentés pourraient  enseigner  les  moyens  de  cicatriser 
ces  larges  plaies  que  des  scélérats  ou  des  énergumène? 
lui  ont  faites  ?ou  pour  mieux  dire,  quel  bien  pourrai- 
t-on jamais  opérer  sans  leur  intervention  et  leur  se^ 
fours,  qui  jusqu'ici  a  été  si  stupidement  dédaigné? 
Je  me   trouve  moi-même  dans  cette  incertitude 
et  dans  un  pareil  embarras.  Je   connais   les   maux 
^xistans  dans  toute  leur  étendue  ,  et  j'ai  fait  en  sorte 
qu'ils  ne  fussent  ignorés  de  personne.  Des   décrets 
pbscors   et  nicomplers  m'ont  à-peu-près    appris    cç 
qu'on  se  propose  de  substituer  à  l'ancienne  consti-^ 
^ution    coloniale  :    mais  les  moyens    d'organisation?^ 
^gm  un  mystère  pour  moi  ^  comme  ils  le  sont  peu^^ 
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être  encore  pour  les  inventeurs  eux-mêmes  :  je  suisi 
réduit  a  deviner  les  monstres  que  jVi  à  combattre , 
ec  à  examiner  hypothétlquement  les  divers  et  seuls 
îîiodes  d'exécution   qui  peuyent  ^tre  adoptés. 

Le  déjcret  du  i6  pluviôse  (1794V.  st.  )  a  dé- 
claré libres  les  Africains  qui  formaient  comme  escla- 
ves la  population  ^.gricole  de  Saint-Domingue  ,  oii 
n'a  fait  que  confirmer  ce  que  deux  hommes  envoyés 
fjans  cecte  colonie  ,  en  qualité  de  commissaires  civils^ 
ont  Obé  prendre  sur  eux  d'exécuter.  Sans  doute 
leur  liberté  récente  est  indéfinie  >  ç'^est- à-dire,  qu'il? 
sont  investis  de  tous  les  droits  de  citoyens  fran- 
çais. On  prétend  cependant  que  ces  nouveaux  ré- 
publicains continueront  de  s'occuper  de§  travaux  dç 
l'agriculture  >  et  que  par  leur  zèle  et  leur  activité , 
Saint-Domingue  doit  reprendre  toutç  cette  splen-r 
deur  qui  l'a  si  lonç-rems  distinguée.  Comment  con- 
plier  cette  contradiction  ?  Ou  leur  liberté  est  pure  eç 
§imple  et  indéfinie  ,  ou  elle  est  conditionnelle..*.  Dan^ 
le  premier  cas,  de  quel  droit  et  comment  assujettirait- 
QU  au  travail  de§  hommes  qui  ne  sont  intéressés  ^ 
l'aimer  ni  par  goût  ni  par  besoin  ,  ainsi  que  je  l'ai 
suffisamment  expliqué.  Si  au  contraire  on  voulaita 
contre  tout  droit  et  toute  vraisemblance  ,  mettre  des 
restrictions  à  cet  état ,  en  le  subordonnant  à  l'utilité 
dont  chaque  nouveau  citoyen  doit  être  a  la  colonie 
et  à  la  France  ,  je  dis  que  ce  singulier  arrange- 
|iienc  est  contraire  à  l'esprit  même  de  la  liberté  ^ 
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qui  deviendrait  illusoire  5  si  ceux  qui  doivent  en  jouît 
étaient   forcés  d'agir  contre  leurs  volontés  et  leurs 
inclinations.  Certes  ,  dans  cette  hypothèse  ,  ce  n'é- 
tait pas  la  peine  de  provoquer  d'aussi  horribles  dé- 
chiremens  ,  et  de  prodiguer  l'approbation  et  les  élo- 
ges à  ceux  qui  les  ont  opérés.  Asservissement  pour 
asservissement  ,  il  valait  encore  mieux  s'en  tenir  à 
l'ancien  état  des  choses  ,  en  comprimant  les  abus , 
en  enchaînant  l'arbitraire  par  des  lois  sages  et  répres- 
sives 5  que  de  revenir  à-peu-près  au  même  point  par 
une  conclusion  que  tant  de  désastres  ont  précédée  , 
et  qui  chèrement  achetée  par  le  sacrifice  d'avantages 
inappréciables ,  finira    vraisemblablement  par  n'en 
produire  aucun. 

Je  m'attache  ici  à  la  supposition  que  le  travail  sera 
obligatoire  dans  la  nouvelle  organisation  coloniale, 
et  je  me  fonde  sur  les  dispositions  que  le  gouverne- 
ment a  manifestées ,  et  sur  les  instructions  données 
aux  représentans  chargés  par  un  décret  de  la  conven- 
tion nationale,  d'aller  à  Saint-Domingue,  et  auxquels 
les  évènemens  postérieurs  n'ont  pas  permis  de  s'y 
rendre.  L'un  d'eux  déclara  devant  moi  qu'il  était  fer- 
mement résolu  de  faire  déporter,  sans  miséricorde  ^ 
quiconque,  noir,  jaune  ou  blanc  ,  se  refuserait  au  tra- 
vail et  à  l'utilité  publique.  Ce  fut  ce  même  représen- 
tant qui ,  lorsqu'il  fut  question  de  cette  mission  im- 
portante ,  provoqua  l'injonction  faire  à  ceux  qui  seraient 
élus  pour  la  remplir,  de  se  conformer  au  décret  du  i  (S 
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pînviose,  et  la  défende  expresse  cles*en  éc^.rrer.  Si  telles 
étaient  leurs  insrruc:lons,  il  fau:  en  conclure  qu'onne 
considérait  pas  la  condition  du  travail  comme  une  mo- 
dification de  la  liberté  accordée  sans  restriction  par  ce 
décret.  On  ne  paraissait  pas  même  prévoir  les  difficultés 
q.u  il  y  aurait  à  vaincre  ,  et  l'on  agissait,  comme  si  on 
avait  la  certitude  qu'à  la  voix  de  ces  envoyés,  chacun 
reprendrait  paisiblement ,  comme  libre ,  la  place  qui 
Vii  était  autrefois  assignée  comme  esclave ,  et  que  tout 
se  réorganiserait,  pour  ainsi  dire,  de  soi-même.  Sur 
quoi  donc  tant  de  confiance  était  -elle  fondée  ?  Qu'a- 
vait-on fait  pour  préparer  une  peuplade  brute  à  un  sî 
grand  changement,  et  pour  compter  aussi  fermemenc 
sur  des  dispositions  de  sa  part,  propres  à  couronner 
d'aussi  hautes  espérances?  Avait -on  pu  s'imaginer 
qu'il  fur  si  facile  de  passer  subitement  d'un  état  de 
désordre  et  de  brigandage  ,  à  un  état  d'ordre  et  de 
paisibilité?  On  sait  ^  par  expérience  ,  combien  il  est 
difficile  d'adapter  une  constitution  nouvelle  au  génie 
d'un  peuple  dont  les  législateurs  sont  à  portée  d'étu- 
dier  le  caractère  ,  et    qui  pourtant  a  déjà   entraîné 
deux  fois ,  par  sa  résistance  ,  la  refonte  totale  de  l'ou- 
vrage entrepris.  Il  y  a  heu  de  s'étonner  que  d'après 
cet  exemple  ,  on  n'ait  conçu  r.ucun  doutesur  son  sp- 
plîcation  à  des  hommes  demi-sauvages,  qui  habitent 
un  climat  éloigtié ,  et  qui  n'offrent  pas  moins  d'obs- 
tacles moraux  que  de  différence  physique. 

Ainsi  que  je  l'ai  dit ,  le  travail  doit  être  la  base 


i 


fmm 


(   iSB   J 
fondamentale  de  la  nouvelle  organisation  coloniale; 
îa  restauration  de  Saint-Domingue  et  le  retour  de  son 
influence  sur  la  prospérité  nationale ,  en  est  le  princi- 
pal objet  et  la  première  condition.  Voilà,  du  moins  , 
comme  on  paraît  l'entendre.  Autrefois  le   noir  tra- 
vaillait sous  îa  direction  du  blanc ,  qui  exerçait  sur  lui 
un  empire  fondé  sur  le  droit  de  propriété  :  l'un  était 
asservi  à  l'autre  par  la  force ,  et  quelque  fût  l'huma- 
nité du  maître,  l'esclave  était  censé  travailler  contra 
son  gré.  Aujourd'hui ,  qu'on  a  mis  l'un  au  niveau  de 
l'autre  ,  et  qu'on  a  rompu  toute  subordination ,  on  se 
propose  de  conserver  cet  état  de  choses,  et  l'on  veut 
que  le  noir  continue  ses  travaux  sous  l'administration 
du  blanc  ,  moyennant  certaines  conditions  qui  établie 
raient  l'équilibre  entre  leurs  intérêts  respectifs.  D'a- 
bord, il  n'est  pas  question  ici  de  conserver,  mais  bien 
de  rétablir  ou  de   recréer  entièrement  un  ordre  de 
choses  qui  n'existe  plus.  Eh  !  qui  peut  ignorer  encore 
les  désastres  qui  en  ont  entraîné  îa  chute,  et  anéanti 
jusqu'aux  traces  ?  Mais  continuons  d'examiner  cette- 
organisation  en  elle- même. 

Après  que  la  presque  totalité  des  Colons  a  été  ex- 
terminée, et  que  ce  qui  en  reste  a  été  en  bute  à  la 
haine  ,  à  la  calomnie  et  a  la  proscription  ,  on  semble 
leur  reconnaître ,  par  grâce  spéciale ,  le  droit  de 
propriété  sur  \qs  terres  qui  leur  appartenaient,  et  dons 
les  atteliers  sont  restés  en  possession,  après  avoir  mas«- 
sacré  ou  chassé  les  légitimes  rnaîtres.  Nonobstant  le^ 


^vèiiemens  passés ,  les  uns  et  les  autres  rentreront  ôil 
resteront  paisiblement  sur  leurs  foyers  :  à  la  voix  de 
la  patrie,  la  fureur  des  noirs  et  la  terreur  qui  a  frappé 
les  blancs ,  se  calmeront  j  ils  déposeront .  de  part  et 
d'autres ,  la  haine  mortelle  dont  ils  sont  animés;  et 
vivant  désormais  dans  la  plus  heureuse  harmonie,  ils 
ne  lutteront  plus  que  d'émulation  et  de  zèle ,  à  qui 
fera  le  plus  d'efforts  pour  Inutilité  commune. .....  * 

Telles  sont  les  espérances  qu'on  a  osé  concevoir  et 
regarder  comme  assurées.  O  le  beau,  l'heureux  pro- 
jet 5  si  les  hommes  exempts    de  passions    sentaient 
leurs  véritables  intérêts  ,  et  savaient  vouloir   leuîc 
propre  bonheur  !  Quoi  de  plus  touchant ,  en  effet ,  et 
de  plus  propre  à  effacer  le  souvenir  des  maux  passés , 
que  l'idée  de  maîtres  qui  ne  verraient  plus  dans  les 
compagnons  de  leurs  travaux  >  que  leurs  égaux  et 
ieurs  enfans ,  tandis  que  ceux-ci  ne  les  considéreraient 
désormaisque  comme  leurs  amis  et  leurs  bienfaiteurs, 
et  tous  travaillant   d'un  commun  accord  à  relever 
l'édifice  de  leur  félicité  et  de  la  prospérité  nationale  î 
Avec  de  pareilles  dispositions  ,  combien  il  en  coûte- 
rait peu  pour  réparer  tant  de  malheurs  ;  mais  a-t-on  pu 
y  croire  de  bonne  foi  ?  Un  tel  état  de  choses  ne  peut 
erre  que  spéculatif:  pour  conduire  les  hommes ,  il  faut 
malheureusement  plus  étudier  leur  génie  et  consulter 
ieurs  passions ,  que  les  douces  conceptions  de  la  phi- 
lantropie  -,  et  l'on  doit  plus  compter  sur  ce  qui  est  que 
cur  ce  qui  devrait  erre. 
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Comment  a-t-on  pu  concevoir  que  des  hommes 
divisés  d'intérêts  et  d'inclinations  _,  animés  récipro- 
quement par  ia  haine  la  pias  mortelle  ,  et  dévorés  par 
la  soif  de  la  vengeance  que  Tintrigue  et  l'esprit  des 
factions  s'efFoicent  depuis   qnar.re  ans   d'alimenter , 
pourraient  déposer  subitement  leur  mutuelle  inimi- 
tié, oiiblier  le  souvenir  de  tant  d'iiijures ,  et  vivre  dé- 
sormais ensemble  ?  Quel  blanc  serait  assez  hardi  pour 
vivre  sans  défense  et  sans  autre  garantie  ,  au  milieu  de 
ces  mêmes  individus  qui  ont  trempé  leurs  mains  dans 
le  sang  de  la  plupart  de  ses  pareils,  peut-être  dans  ce- 
lui de  son  épouse  et  de  ses  enfans  !  Combien  seraient 
assez  vertueux  pour  résister  à  ia  tentation,  et  pour  ne 
pas  nourrir  des  projets  secrets  de  vengeance  î  De  quel 
œil  les  nous  verraient-ils  parmi  eux  et  à  leur  tête  leur 
ancien  maître,  lui  homm.e  d'une  race  détestée,  dont 
la  présence  leur  rappellerait  sans  cesse  leur  esclavage, 
et  leur  inspirerait  la  crainte  continuelle  d'y  rentrer  ! 
Comment,  enfin,  les  familiariser  désormais  avec  des 
chefs  qu'on  les  a  accoutumés  à  regarder  comme  des 
tyrans  qu'il  fallait  immoler  jusqu^'au  dernier ,  pour 
éviter  de  redevenir  tôt  ou  tard  les  victimes  de  leur 
ressentiment?  D'ailleurs,  s'il  est  vrai ,  en  morale,  que 
rhonime  ne  s'accoutume  que  par  degré  à  l'idée  et  à 
Fexercice  du  crime ,  conibien  n'est-il  pas  plus  difficile 
que  des  êtres  biûtes  _,  exaspérés  et  devenus  féroces  par 
îa  longue  habitude  des  forfaits  et  du  brigandage ,  y 
renoncent  touc-à-coup  pour  devenir  d^s  citoyens  pa^- 
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slbles  et  laborieux ,  et  pour  se  livrer  à  l'exercice  des 
vertus  qu'on  voit  rarement  réunies  dans  les  sociétés 
les  plus  civilisées. 

Non  !  (  je  le  déclare,  non  pas  aux  inventeurs  d'un 
système  auquel  eux-mêmes  ne  croient  pas,  mais  à  ceux 
qui,  trompés  par  cette  apparence ,  se  sont  laissés  en- 
traîner dans  Terreur  )  on  ne  doit  point  espérer  que  le 
blanc  et  le  noir  libres  de  se  manifester  Faversion  pro- 
fonde qui  les  anime ,  puissent  être  retenus  autrement 
que  par  une  verge  de  fer ,  et  par  l'ascendant  d'un 
gouvernement  serré  ,  vigoureux  et  énergique  ,  qui 
pèserait  également  sur  tous ,  et  comprimerait  les  pas- 
sions opposées.  Tant  de  fureur  et  d'aussi  graves  mo- 
tifs de  vengeance  ne  pourraient  s'évanouir  si  Eicile- 
ment,  et  chacun  n'attendrait,  pour  l'assouvir,  que  le 
pouvoir  et  l'occasion  de  la  satisfaire  sans  danger  pour 
soi-même.  Ce  n'est  point  ici  un  peuple  docile. qu'on 
peut  aisément  ramener  vers  le  bien  j  il  s'agit  de  rap- 
peller  au  joug  salutaire  des  lois,  et  au  but  de  l'utilité 
commune,  des  hommes  chez  qui  l'habitude  du  crime 
€t  d'une  longue  anarchie  a  effacé  jusqu'au  souvenir 
de  ses  anciennes  occupations  et  de  ses  devoirs  j  dQs 
hommes  coupables  de  tous  les  genres  de  forfaits  , 
dont  les  agitateurs  ont  perverti  l'entendement  ,  et 
qui,  retenus  et  conduits  autrefois  par  l'opinion,  sont 
maintenant  devenus  intraitables  par  l'effet  de  l'opinion 
opposée  y  dts  hommes ,  enfin  j  incapables  de  sentir 
le  genre  de  bonheur  qu'on  veut  leur  procurer,  et  de 
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céder  voîontaifement  à  l'impalsion  de  la  main  qiu 
peut  les  y  conduire.  Des  plaines  incultes  et  ravagées ^ 
àts  villes  renversées  de  fond  en  comble  ^  une  colonie 
qui  faisait  la  richesse  et  la  gloire  de  la  France  ,  prcs- 
qu'entièrement  ensevelie  socs  des  décombres,  seront 
\qs  monumens  éternels  de  leur  rage  escerminatrice,  ec 
prouvent  suffisamment  de  quoi  ils  sont  capables.  Les 
moyens  de  force  et  de  compression  sont  donc  les  seuls 
efficaces;  et  ceux  de  la  persuasion  n'?giraient  pas  plus 
sur  ces  tigres  altérés  de  sang  ,  que  tant  de  mesures  ^ 
tour-à-rour  douces  et  violentes  ,  n'ont  onéré  sur  \^% 
haines  cruelles  qui  ne  cessent  a'ensangbnter  la  France 
elle-même.  Ici  ,  cepenaant ,  ce  sont  ^t^  frères  ,  àti 
enfans  d'une  même  patrie ,  dont  Tamour  devrait  aftai^ 
blir  l'animosité  réciproque ,   balancer  les  passions  et 
les  diriger  vers  un  but  commun  ,  qui  est  la  f  n  de  ses 
malheurs  et  le  soin  de  leur  propre  bonheur.  Si  ce  mo- 
tif grand  et  sacré  est  impuissant  sur  le  cœur  des  Fran- 
çais qui  s'entre-déchirent,  et  ne  peut  \q%  rapprocher, 
comjment  agirait-il  sur  àt^  hommes  qui  n'ont  ni  nos 
affections  ni  nos  intérêts,  et  dont  la  différence  morale 
ou  physique  mettra  éternellement  entr^eux  et  nous 
une  barrière  que  la  nature  semble  avoir  posée  elle- 
même  ,  et  qui  est  devenue  à-peu-près  insurmontable 
par  l'effet  des  préjugés  ,  et  par  le  résultat  àts  évène- 
mens  \  comment ,  dis-je ,  les  motifs  d'amour  d'une 
patrie  ,  agiraient-ils  aussi  puissamm.ent  sur  des  Fran- 
çais habitans  d'une  contrée  éloignée  ,  qu'elle  a  traités 
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avec  route  îa  rîgueur  d'une  marâtre  cnielîe  ,  pont 
prodiguer  toutes  ses  faveurs  a  des  étrangers  qu'elle 
Connaissait  à  peine  ,  et  qui  a  repoussé  de  son  sein  ses 
propres  enfans,  pour  adopter  des  êtres  qui ,  loin  d'être 
capables  de  faire  pour  elle  tout  ce  qu'elle  paraît  en 
attendre  ,  ne  sont  pas  même  susceptibles  de  recon- 
naissance et  de  sentir  toute  l'étendue  de  ses  bienfaits. 
Il  est  impossible  de  traiter  cette  question  sans  se  livrée 
fréquemment  à  dos  digressions  dans  lesquelles  oh  esc 
involontairement  entraîné  par  la  réflexion  et  par  ks 
obstacles  qui  se  présentent  successivement  à  l'esprit^ 
mais  ne  nous  occupons  plus  de  combattre  ces  vains 
phantomesde  l'intrigue  ou  de  l'ignorance ,  et  recher- 
chons simplement  la  vérité. 

Pour  discuter  froidement  et  sans  préoccupation  ; 
mettons  de  côté  le  passé  ;  oublions  un  moment  l'im- 
pression   profonde   que  tant   d'horreurs  ont    laissée 
dans  tous  les  esprits  ,   et  ces  convulsions  dont  l'é- 
branlement ,  semblable  au  mouvement  qui  agite  en- 
core l'océan  après  la    tempête  ,   se   fera   iong-tems 
sentir.  Supposons  qu'à  la  voix   de  la   métropole,  et 
sous  la  simple  garantie  de  la  loi ,  chacun  déposera 
sa    haine  et  ses  craintes  ,  et  que  sous   l'empire  de 
la  hberté  et  de  l'égalité  on  s'empressera  de  reprendre 
des  travaux  d  .k  Tesclavage  était  autrefois    la  base 
principale  et   le  moyen;   représentons- nous   enfin 
comme  existans  encore ,  ou  comme  faciles  à  réparer, 
c€s  bâtimens ,  ces  machines ,  et  tous  ces  accessoires 
Tome  /.  ^ 
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notnbreux  er  nécessaires  d'exploitation  que  îâ  gaerrs 
a  détruits  :  examinons  les  conditions  auxquelles  cha- 
cun pourra  s'attacher  à  son  état  actuel ,  et  y  trouver 
son  avantage. 

On  peut  envisager  tout  arrangement  ultérieur  en- 
tre le  blanc  et  le  noir  ,  comme  une  société  volon- 
tairement contractée  ,  dans  laquelle  l'un  mettrait 
pour  sa  part  ,  son  intelligence  pour  la  distribution 
et  la  direction  des  travaux  et  le  terrein  dont  la 
propriété  lui  qsî  reconnue  ,  et  l'autre  ^  le  travail  de 
ses  bras  ;  mais  quelle  serait  la  proportion  dans  le 
partage  des  fruits  ?  Les  désorganisateurs  de  Saint- 
Domingue  3  ardens  à  inventer  tout  ce  qui  peut  éga- 
rer l'opinion  ,  et  les  mettre  à  couvert ,  ont  répandu 
avec  affectation  ,  le  bruit  que  les  noirs  ,  pleins  de 
reconnaissance  ,  avaient  repris  leurs  occupations  ac- 
coutumées 5  et  que  le  travail  était  par-tout  en  vi- 
gueur d'après  une  convention  faite  entre  eux  et 
leurs  anciens  maîtres  ,  par  laquelle  les  fruits  seraient 
partagés  en  trois  tiers,  dont  un  pour  lui,  le  se-= 
cond  pour  eux  ,  et  le  troisième  pour  les  frais  de 
culture  et  d'exploitation.  Tout  ce  qui  a  précédé  est 
suffisant  pour  pr(||ver  que  cet  arrangement ,  loin 
d'être  crénéral  ,  ne  pourrait  tout  au  plus  avoir  été 
effectué  que  dans  quelques  habitations  conservées 
et  clair-semées  au  milieu  des  ruines  de  tant  d'au- 
tres. Il  est  naturel  que  malgré  tant  de  motifs  de  dé- 
fiance j  l'opinion    incertaine  ait  saisi  comme   uii!^ 
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planche  au  milieu  du  naufrage ,  cette  Idée  qui ,  â 
ciire    vrai  ,  est  satisfaisante  &  paraît  praticable   au 
premier  coup  d'œil  ,  3  quiconque  n'a  pas  été  à  por- 
tée d'en  calculer  les  difficultés. 

Il  est  inutile  de  dire  combien  une  telle  société 
serait  conforme  à  la  justice  et  satisfaisante  pour  l'hu- 
manité ,  en  tant  que  susceptible  d'exécution  et  sur- 
tout de  stabilité.  Tout  homme  qui  dans  ce  cas   ne 
s  attacherait  pas  à  ce   parti  ,  serait   son   ennemi  ,  ec 
n*aurait  d'autre  raison  à  y  opposer  ,  que  celles  que 
lui  suggéreraient  l'avarice.  Sans  doute  il  serait  ,  pour 
Iqs  individus  noirs  ou  blancs   capables  de  l'apprécier 
et  entre  lesquels  régnerait  une  harmonie  constante, 
la  source  d'une  vie  douce  et  aisée  et  d'une  félicité 
que  tout  contribuerait  à  augmenter.  Je  crois  avoi£ 
mis  le  lecteur  dans  le  cas   d'en  apprécier  lui-même 
la  possibilité  :  je  lui  laisserai  du  moins  toute  liberté 
de  saisir  ou  de  rejetter  cette  douce  illusion ,  pour 
traiter  la  question  sous  son  vrai  point  de  vue(*). 

(*)  Les  nouvelles  récemment  arrivées  de  Saint-Domingue, 
que  certaines  gens  m'opposeront  fièrement,  jus.iffent  suifisam- 
ment  l'esprit  prophétique  qui  m'animait  en  écrivant  ceci  ec 
ce  qui  va  suivre.  Des  députés  sont  venus  de  cette  colonie 
et  aussitôt  les  journaux  ont  appiis  à  toute  la  France  ,  que  les 
noirs  rentraient  sur  leurs  habitations  respectives ,  qu'ils  s'y  li- 
vraient à  leurs  travaux  accoutumés  ,  et  que  le  calme  com- 
mençait à  renaître Pour  peu  qn'on  m'ait  prêté  d'atten- 
tion,  on  saura  au  juste  ce  qu'il  y  a  d'exact  dans  cette  sads* 
faisante  nouvelle.  Mais  en  voici  malheureusement  le  correctif  ^ 
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Il  ne  faut  pas    oublier   que    l'établissement  Jes 
colonies ,  n  a  pas  pour  objet  unique  le  bien-être  àes 
individus  qui  les  habitent    et  qu'elles    sont  princi- 
palement destinées  à  l'utilité  générale  de  la  métro- 
pole ,   qui  a   le   droit  d'en   attendre    des  avantages 
proportionnés  à  ses  soins  et  aux  sacrifices  qu'elle  a 
fait  pour  elles.  Or  d'un  c6té  ,  il  est  facile  de  prévoir 
ce  que  serait  à  l'avenir  ^agriculture  coloniale  entre 
les  mains  d'hommes  qui ,  quelque  soit  leur  bonne 
volonté,  sont  incapables  de  sentir  l'aiguillon  de  l'é- 
mulation  ,  et  dont  les  efforts  seraient  proportionnés 
à  la  somme  de  leurs  besoins.  D'un  autre  côté,   le 
blanc, qui  autrefois  disposait  de  tout,  et  dont  la  por- 
tion des  fruits  serait  réduite  à  si  peu  de  chose  ,  com- 

et  qui  achèvera  de  prouvei  que  je  possède  le  don  de  prophé- 
tie. Quelques  jours  avant  le  départ  de  ces  députés  ,  une  in- 
surrection a  subitement  éclaté   dans  le  quartier  du  Port-de- 
Paix  ,  chef-lieu  actuel  du  gouvernement ,  où  aucun  mouve- 
ment'ne  s'était  encore  manifesté  depuis  cinq  ans  de  malheurs  : 
les  noirs  soulevés  ont  égorgé  une  multitude   de  blancs  qui 
s'y  croyaient  en  sûreté  ,  de  mulâtres  et  de  noirs ,  anciens  libres. 
Ces  troubles  ont  été,  dit-on  ,  presqu  aussitôt  appaisés ,  et  les 
insurgés,  en  rentrant  dans  le  devoir ,  ont  livré  ceux  qui  les 
ont  poussés  à  la  révolte.  .  .  .  Mais  qui  empêchera  qu'on  ieS 
y  pousse  encore^  Sur  quel  garant  se  flatter  qu'ils  ne  ce  livre- 
ront pas  tôt  ou  tard  ,  non  à  un  mouvement  partiel,  mais  a 
un  soulèvement  simultané  et  général ,  dont  la  conclusion  sera 
le   massacre  définitif  de  ce  qui  portait   autrefois  le  titre  de 
maître  ou  de  libre  ,  blanc  ou  de  couleur, . .  .  C  Voyez  l'aver- 
tissement qui  précède  cet  ouvrage.  ) 
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parant  sa  fortune  actuelle  a  celle  dont  il  jouissait  ; 
sentirait  son  ambition  et  son  émulation  s'éteindre  y 
il  perdrait  désormais  l'espérance  ,  cette  douce  espé* 
rance  qui  fut  toujours  le  but  définitif  et  le  prin- 
cipal véhicule  de  l'ardeur  des  Colons  ,  d'aller  jouir 
dans  sa  patrie  originelle,  âc  ses  richesses  acquises; 
et  tous  ses  désirs  se  borneraient  à  couler  des  jours 
heureux  et  tranquilles  ,    dans    cette  terre  de  repos. 
Il  est  triste  de  l'avouer  :  mais  Saint-Dominsue ,  de- 
venue    si   florissante  sous   la    main   de   l'homme  , 
n'eut  rien  été  sans  l'ambition ,  et  même  sans  la  cu- 
pidité et  cette  soif  insatiable  d'amasser  ,  qui   pror 
voquaient  le  Colon  à  s'étendre  de  plus  en  plus,   et 
qui  le  rendant  presque  insensible  aux   biens  de  la 
fortune  déjà  obtenus  ,   l'enflammaient  pour  la  pos- 
session de  ceux  qu'il   pouvait  encore  obtenir.  De- 
là ,  cette  étonnante  activité  ^  ces  entreprises  toujours 
nouvelles  ,   et  l'accroissement  rapide  de  la  colonie. 
C'était  à  ces    efforts    que    la  métropole   devait  les 
avantages  qu'elle  retirait  des  colonies,  et  l'état  bril- 
lant de  son  commerce  qui  recueillait  le  plus   clair 
des  fruits  ,  et  qui  ,  cert?.in  de  les  voir  passer  par  ses 
mains,  multipliait  sans   cesse   ses  opérations.    Ainsi 
que  je  l'ai   déjà    démo^iiré  ,   ce    serait   directement 
sur  lui   que    retomberaient    les   inconvéniens  d'un 
régune  nouveau  ,  dont  le  résultat  infaillible  serait 
d'éteindre  les  passions  qui  élevèrent  l'ancien  à  un  si 
haut  degré   de   piospénré,   a allanguir  l'agriculture 
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coloniale  ,  et  de  neutraliser  les  branches  de  com^ 
merce  qui  servaient  de  base  principale  aux  liaisons 
de  la  métropole  avec  Saint-Domingue  ,  telle  que 
l'immense  consommation  de  ses  marchandises ,  la 
traite  5  et  une  infinité  de  spéculations  mercantiles  qui 
;eh  étaient  dépendantes. 

Nous  avons  considéré  les  blancs  ,  propriétaires 
des  terres ,  et  les  noirs  qui  en  sont  les  cultivateurs 
réunis  sur  les  mêmes  foyers ,  unis  par  une  harmo- 
nie douce  et  fraternelle  ,  telle  que  celle  qui  lie  un 
père  à  ses  enfans ,  et  se  partageant  amiablement  , 
d*après  le  mode  déterminé  ,  les  fruits  qu'ils  pour- 
raient cultiver  et  recueillir  ensemble.  Pour  rendre 
cet  arrangement  durable  ,  et  pour  concilier  cette 
inégalité  de  partage  avec  l'état  actuel  de  liberté  , 
il  faudrait  nécessairement  pouvoir  compter  encore 
sur  l'influence  de  l'opinion ,  cette  pierre  angulaire 
de  l'ancien  édifice  colonial  ,  qu  elle  soutint  bien 
plus  efficacement  que  la  force.  Il  faudrait  que  ce 
moyen  si  puissant  pour  conduire  les  hommes  ,  fit 
sur  l'esprit  de  ceux-ci  son  effet  ordinaire  ,  et  les 
rendît  susceptibles  de  se  contenter  dorénavant  de 
la  part  qui  leur  est  assignée.  Or  ,  on  a  vu  combien 
cette  opinion  a  été  ébranlée  par  les  évènemens  ,  ou 
pour  mieux  dire  ,  elle  n'existe  plus.  Elle  était  fon- 
dée autrefois  sur  la  haute  idée  que  ces  hornmes 
simples  et  ignorans  ,  frappés  d'éronnement  au  spec- 
ïacie  des  merveilles  qui  s'offraient  à  leurs  yeux ,  au 


sortir  des  bords  sauvages  de  l'Afrique  ^  se  faisaient 
du  génie  et  de  la  puissance  de  ceux  qui  avaient 
élevé  ces  superbes  monumens.  Leur  respect  pour 
ies^blancs  provenait  aussi  de  l'idée  exagérée  de  leurs 
forces  et  de  leur  nombre  ,  donc  des  traîtres  qui  se 
sont  trouvés  parmi  ceux-ci ,  leur  ont  révélé  le  se- 
cret 5  et  dont  les  évènemens  leur  ont  appris  à  con- 
naître la  faiblesse.  Cependant ,  sans  le  secours  de 
Topinion ,  il  serait  absurde  que  le  grand  nombre 
qui  ne  verrait  plus  que  ses  égaux  dans  ses  anciens 
dominateurs,  ne  fut  pas  jaloux  de  leur  voir  exercer 
encore  sur  eux  une  telle  supérioriré  j  et  que  cent  j 
deux  cents  ,  ou  cinq  cents  noirs  er  un  plus  grand 
nombre  encore  qu'on  a  vu  souvent  former  l'attelier 
d'une  seule  habitation ,  voulussent  se  contenter  d'une 
portion  à  diviser  entre  eux  tous  ,  égale  à  celle  qui 
serait  le  partage  d^un  seul.  Tant  de  modération  ne 
pourrait ,  je  le  répète  ,  être  fondée  que  sur  une 
opinion  qui  n'existe  malheureusement  plus ,  ou  que 
îouc  tend  à  détruire  tout-à-fait.  En  supposant  même 
que  le  sentiment  encore  récent  du  bienfait  de  la  li« 
berté  ,  et  les  premiers  momens  de  jouissance  ,  joints 
à  la  facilité  de  contenter  des  hommes  sans  ambi- 
tion 5  et  dont  les  besoins  sont  très-bornés  5  les  por- 
tassent à  acquiescera  cet  arrangement ,  comment  se 
flatter  qu'il  pût  long-tems  subsister  ?  Pour  peu  qu'on 
connaisse  le  cœur  humain  ,  et  qu'on  remonte  à  l'au- 
lonzé  des  exemples  3  il  est  aisé  de  prévoir   ce  qui 
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arriverait  infailliblement.  Après  quelques  années  de 
jouissance  ,  le  nqir,  éveillé  par  l'habitude  de  possé- 
der quelque  chose  en  propre  _,  ferait  comme  tout 
homme  qui  a  une  propriété  et  qui  brûle  de  l'aug- 
menter j  son  ambition  s'accroîtrait  et  le  rendraic 
clairvoyant  ;  il  apprendrait  peu-i-peu  à  mieux  con- 
jiaître  et  calculer  ses  intérêts  ;  et  bientôt  il  ne  ver- 
rait dans  les  propriétaires  des  terres ,  que  des  maî- 
tres avares  ,  des  tyrans  usurpateurs  qui  lui  enlèvent 
le  produit  le  plus  clair  de  ses  sueurs ,  et  qui  lui 
ont  imposé  un  tribut  plus  onéreux  mille  fois  que 
la  dime  ,  que  les  droits  les  plus  accablans  de  la, 
féodalité  dont  l'agriculteur  de  la  métropole  a  se- 
coué le  joug.  Il  abandonnerait  son  injuste  associé, 
et  fuyant  loin  de  lui ,  il  irait  avec  sa  famille  fon- 
der une  propriété  pour  lui  seul  au  milieu  des 
terres  incultes  et  fertiles  que  cette  contrée  offre  à 
quiconque  se  présente  pour  les  défricher  :  ou  bien , 
devenu  moins  modéré  par  le  sentiment  de  ses  for- 
ces ,  et  ayant  bien  plus  de  droit  et  de  facilité  quQ 
le  paysan  français  à  s'insurger  contre  l'injustice  , 
il  ne  tarderait  pas  à  suivre  son  exemple  ,  et  à  i'imi-. 
ter  à  sa  m.anière.  De-là  naîtraient  de  nouveaux  dé- 
sastres ,  de  nouveaux  massacres  ,  qui  n'auraient  pour 
terme  que  l'extermination  totale  de  la  race  euro- 
péenne ,  et  la  dissolution  de  tous  les  liens  qui  unis-^ 
caient  Sainr-Dcminpue  à   la  France  (*). 

'  (*)  CcTime   je  me  fiaue  d'iiYoir  J?iiô  le  lecteur  À  mêine  4^ 
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Je  termine  mes  observations  sur  le  régime  colonial, 
pour  examiner  le  second  objet  qu^on  se  propose  , 
et  dont  il  esc  la  base  principale  ,  c'est-à-dire  la  res- 
tauration de  Saint  -  Domingue.  Cette  question  est 
étroitement  liée  à  la  première ,  et  ce  qu'on  vient  de 
lire  est  ,  je  crois ,  suffisant  pour  convaincre  ,  qu'ea 
supposant  la  possibilité  de  reconstruire  ce  brillant 
édifice,  cette  restauration  ne  peut  être  qu'imparfaite, 
subordonnée  à  trop  de  conditions  et  d'obstacles,  et 
d'une  durée  très-incertaine.  Elle  doit  commencer  par 
le  rétablissement  de  l'agriculture  coloniale.  Eh!  que 
peut-elle  être  après  tant  de  désastres  ,  dénuée  de 
moyens,  et  privée  de  tout  véhicule  de  l'émulation 
et  de  l'mdustrie  !  Je  ne  retracerai  pas  ici  les  tableaux 
douloureux  que  j'ai  déjà  présentés ,  quelque  néces- 
saire qu'il  soit  de  s'en  bien  pénétrer.  Je  ne  me  pré- 
vaudrai pas  de  l'effet  des  évènemens  ,  et  j'appuierai 
mes  raisons  sur  les  seules  difficultés  locales. 

saisir  facilement  les  nombreux  inconvéniens  de  cet  ordre  de 
choses ,  encre  mille  objections  qui  se  présentent  à  l'esprit ,  je 
n'en  ferai  que  deux  bien  simples  :  si  l'ouvrier  noir ,  ayant  sa 
subsistance  et  ses  premiers  besoins  assurés ,  se  refuse  à  tout 
travail ,  et  veut  jouir  de  sa  liberté  en  se  livrant  au  repos  et 
à  l'oisiveté ,  comment  fera-t-on  pour  l'y  ramener?  quels 
moyens  emploiera-t-on  pour  vaincre  sa  répugnance  ?. . .  Si  un 
voisin  actif,  ambitieux,  et  possédant  un  meilleur  terroir,  cherche 
à  séduire  les  cultivateurs  d'une  autre  habitation  ,  et  à  les  atti- 
rer chez  lui  ,  sous  l'espoir  d'avantages  plus  grands ,  commen.t 
parera--t-on  à  cet  abus  l  &c.  &Co  Scç, 
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L'agriculture  coloniale  embrasse  trois  parties  dis- 
tinctes et  principales ,  la  culture  de  la  canne  à 
sucre,  celle  de  l'indigo,  et  celle  du  cafier.  Les  deux 
premières  occupent  les  plaines,  et  exigent,  sur-tout 
celle  de  l'indigo,  qui  est  d'une  délicatesse  extrême, 
une  attention,  des  soins  et  des  moyens  qu'il  ne  faut 
jamais  suspendre  ni  diminuer,  à  moins  de  vouloir 
courir  le  risque  de  perdre  en  un  instant  tout  le  fruit 
de  longs  travaux.  La  manipulation  du  sucre  entraîne 
des  détails  multipliés,  et  une  suite  d'opérations 
auxquelles  toute  la  force  des  anciens  atteliers  et  la 
surveillance  active  des  maîtres  avaient  peine  à  suf- 
fire. Comment  y  parvenir  dans  l'état  actuel  d'ap- 
pauvrissement et  de  désorganisation  ?  Pour  un  noir 
laborieux  qui  plantera  la  canne  à  sucre  et  fera  des 
efforts  pour  la  cultiver,  il  s^en  trouvera  vingt  qui 
la  couperont  et  la  déroberont  dès  qu'elle  contiendra 
ce  suc  dont  ils  sont  si  friands  :  ou  bien  elles  seront 
Gévastées  par  les  animaux  rassemblés  nuit  et  jour 
dans  les  savanes  ou  prairies  (supposé  qu'il  y  en  ait 
encore  ou  qu'on  parvienne  à  s'en  procurer),  qui 
rompront  ou  franchiront  les  haies  vives,  dont  l'en- 
rretien  était  autrefois  l'objet  du  plus  grand  som , 
er  que  le  défaut  de  forces  fera  abandonner.  Cn  es- 
père aujourd'hui,  pour  les  suppléer ,  sur  l'introduc- 
rion  dans  la  culture  coloniale  ,  de  l'usage  de  la 
charrue.  Il  faut  croire  que  dans  un  pays  où  l'opu- 
lence mettait  en  état  de  faire   toute  sor:e    d'essais 
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pour  ramélioration  de  l'agriculture,  on  na.  pis  né- 
gligé celui  de  cette  méthode ,  et  qu'on  s'en  est  dé- 
sisté comme  inutile  ou  désavantageuse.  On  s  en  est 
tenu  à  l'ancienne  ,  qui  est  plus  simple  et  plus  ex- 
péditive,  vu  le  grand  nombre  de  bras  qu'on  y  pou- 
vait employer.  D'ailleurs  il  est  facile  de  démontrer 
que  cette  nouveauté  ne  peut  être  également  proii- 
table  dans  toutes  sortes  de  terreins.  Oui,  elle  serait 
très-avantageuse  incontestablement  dans  les  IÏQU.% 
bas,  profonds  et  humides,  et  dans  ceux  où  Ton  peut 
suppléer  le  défaut  de  pluie,  par  le  moyen  ingénieux 
de  l'irrigation  j  mais  il  en  est  autrement  dans  les 
plaines  élevées,  sèches  et  sablonneuses  ,  oii  dans  la 
crainte  de  dessécher  le  sol,  on  n'ose  pas  même  brûler 
la  paille  c]ui  reste  après  la  coupe  de  la  canne  à  sucre, 
et  dont  les  cendres  sont  le  meilleur  des  engrais,  Lt, 
l'effet  inévitable  de  la  charrue  serait  de  retourner 
une  terre  friable  et  légère,  et  de  la  condamner  à 
la  stérilité  ,  en  exposant  aux  rayons  actifs  d'un  soleil 
brûlant  un  reste  d'humidité  qui ,  malgré  la  chaleur 
extérieure,  s'entretient  à  une  certaine  profondeur , 
et  vivifie  la  plante.  Mais  enfin  admettons  que  cet 
établissement  sera  avantageux  autant  qu'il  est  pos- 
sible dans  les  planies  à  sucre  ,  et  qu'il  pourra  sup- 
pléer au  défaut  de  bras  qui  manquent  à  l'agricul- 
ture     Cet  usage  sera  du    moins   impraticable 

dans  la  culture  de  l'indigo,  qui  est  d'une  délicatesse 
extrême  et  d'une  symmetrie  égale, si  elle  ne  surpas-:e 
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celle  de  nos  jardins  les  plus  recherchés  :  et  il  pourra 
encore  moins  être  jamais  employé  dans  les  mornes  ou 
montagnes ,  cette  partie  du  territoire  colonial  de- 
venue si  importante,  où  un  sol  pierreux  et  rapide 
force  souvent  le  cultivateur  de  se  tenir  des  pieds 
et  des  mains,  et  où  le  renouvellement  des  planta- 
tions n'est  pas  périodique  comme  dans  les  plaines. 
C'est  dans  ces  mornes  qu'était  cultivé  le  précieux 
cafier,  dont  la  graine  recherchée  avec  une  ardeur 
toujours  croissante,  montait,  dans  les  dernières  an- 
nées, a  un  produit  de  80  millions; c'est-à-dire  de  quoi 
approvisionner  la  France  et  l'Europe  entière,  où  ce 
goût  semblait  faire  de  nouveaux  progrès  à  mesure 
que  les  recolles  devenaient  plus  abondantes.  Mais 
c'est  malheureusement  dans  cette  branche  de  culture 
et  de  commerce  que  s'est  fait  le  plus  sentir  Teffet 
des  désastres  a  et  que  les  maux  qu'ils  ont  opérés 
sont  presque  sans  remède.  Le  cafier  est  un  arbuste 
délicat,  qui  dure  depuis  six  jusqu'àvmgt  ans,  quelque- 
fois plus  ou  moins  ,  selon  la  qualité  du  terrein  :  il 
exiije  un  soin  et  une  attention  suivies  :  la  moindre 
herbe  qu'on  souffre  près  de  ses  racines  le  fatigue 
et  le  fait  jaunir  :  il  croit  tant  qu'il  trouve  à  s'étendre, 
et  périt  dès  qu'il  ne  le  peut  plus  ;  et  le  sol  qui  le 
nourrissaiîi ,  épuisé  par  cet  arbrisseau  aussi  vorace  que 
faible,  et  dégraissé  de  ses  sels  par  des  sarclaisons 
fréquentes,  et  par  les  pluies  violentes,  n'est  désor- 
mais plus  propre  à  rien.  Les  troubles  ont  nécessité 
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Ta^bandôn  progressif  de  ces  riches  plantations  :  de- 
puis leur  origine ,  le  travail  a  toujours  été  en  décli- 
nant, et  [qs  plus  beaux  quartiers  à  café  de  Saint- 
Domingue,  tels  que  le  Dondon,  la  Marmelade ,  la 
Grande-Rivière,  Plaisance,  le  Borgne  et  le  Limbe, 
n^ofFraient  déjà  plus,  il  y  a  deux  ans,  que  des  ruines 
et  de  vastes  et  tristes  haliiers,  au  lieu  de  cqs  rians 
coteaux  de  cafîers,  que  l'herbe  et  l'abandon  avaient 
fait  disparaître.  Ce  n'est  plus  désormais  qu^un  ter- 
roir inutile  ;  et  dans  le  cas  le  plus  favorable  à  sup- 
poser ,  le  cultivateur  ,  forcé  de  créer  de  nouvelles 
plantations,  ne  pourra  appliquer  ses  soins  qu'a  quel- 
ques bouquets  clairs-semés  de  bois,  qu'on  ne  mé- 
nageait pas  assez  dans  les  tems  de  prospérité. 

Mais  enfin  qu'est-ce  que  tout  cela  peut  produire  ? 
Quand  même  le  cultivateur  parviendrait  à  rassem- 
bler quelques  débris,  et  à  relever  quelques  planta- 
tions, comment  son  courage  et  sa  patience  surmonte- 
raient-elles les  difficultés  de  l'exploitation  ?  Sans 
moyens,  sans  animaux  de  charge,  sans  chemins  de 
communication,  que  les  torrens  et  le  défaut  d'en- 
tretien ont  entièrement  rompus,  ils  ne  pourraient 
plus,  comme  autrefois,  porter  leurs  productions  à  six, 
sept  et  huit  lieues.  En  général,  revenus  à-peu-près 
au  même  point  où  se  trouvèrent  les  premiers  Co- 
lons de  Saint-Domingue ,  mais  sans  avoir  les  mêmes 
ressources  que  le  pays  leur  oifrait,  ni  la  même  pers- 
pective d'augmentation  et  de  succès j  sucriers,  indi- 
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gotiers  et  cafeyers,  ne  pourraient  tout  au  plus  of- 
frir au  commerce,  avec  des  difEculrés  et  des  tra- 
vaux indicibles,  que  des  produits  de  leurs  sueurs, 
médiocres  et  insuffisans  pour  remplir  son  objet  et 
ses  soéculations.  Ses  vaisseaux  ne  pouvant  se  défaire 
de  leurs  cargaisons,  ou  completter  leur  chargement 
qu'avec  une  extrême  difEculcé,  ne  viendraient  qu'en 
petit  nombre  et  cesseraient  peut-être  de  fréquenter 
ks  ports  de  la  colonie,  où  l'on  ne  verrait  bientôt 
plus  que  quelques  anglo-américains ,  dont  les  petits  ba- 
lim.ens  et  les  cargaisons  de  peu  de  valeur  seraient 
seuls  propres  au  commerce  de  Saint-Domingue ,  et 
et  lui  porteraient  en  échange  de  ses  médiocres  pro- 
ductions, des  bois,  des  farines  et  des  salaisons  avec 
quelques  objets  grossiers  et  aussi  peu  coûteux  ,  aux- 
cueîs  se  borneraient  désormais  tous  les  besoms  de 
ces  misérables  Colons  :  ou  bien  ,  comme  dans  les 
tems  primitifs  de  la  colonie,  ses  rades  désertes  et 
abandonnées  par  le  commerce  national,  seraient  fré- 
quentées par  les  caboteurs  interlopes  des  colonies 
étranc^ères  qui  l'environnent;  lesquels  pouvant,  d'a- 
près leur  peu  de  frais  et  de  dépense,  offrir  aux  Colons 
quelques  avantages  de  plus,  achèveraient  d'mter- 
ceprer  le  peu  de  ressources  qu'en  pourrait  retirer 
encore  la  métropole  réduire  a  l'impuissance  de  les 
en  éloîo-ner,  et  dissolveraient  insensiblement  les  liens 
qui  les  unissaient  Tune  à  l'autre,  et  qui  étaient  fon- 
des sur  l'intérêt  réciproque. 
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Nqlîs  arrivons  à  la  question  la    plus  importante 
et  la  plus  épineuse  ;  caries  autres  peuvent,  en  dé- 
pit de  Terreuret  de  rintrigue  5  être  résolues  par  letems 
et  par  les  leçons  de  l'expérience  :  dans  la  solution 
de   celle-ci ,  l'esprit  ,    hors  d'état  de  s'instruire  par 
lui-mêine  ,  par  la  réflexion  et  par  l'observation  de 
ce  qui  est  sous  ses  yeux  ,  peut  être  toujours  trompé 
par  les  fausses  conséquences  de  principes  ,  dont   la 
bonté  est  toutefois  reconnue  ;  et  par  l'effet  de  l'é- 
loignement  ,   il  ne  peut  juger  des  difficultés   qui 
s'opposent  à  leur  application. 
^  Certes ,  Saint-Domingue  était  autrefois  assez  étroi- 
tement unie  à  la  France  ,  par   l'origine  commune 
de  ses  habitans  ,   par  leurs  affections  et  leurs  habi- 
tudes ,  par  les  liaisons   commerciales  ,   et  par  l'im- 
mense  utihcé  dont  elle  était  à  la  métropole.  Ces  liens 
Si   forts  et  si  doux  ,  ces  liaisons    fondées  à  la    fois 
sur  la  nature  et  sur  l'intérêt  ,  ont  été  cruellement 
ébranlés  par  le  crime  et  par  hs  maux  qui  en  onr 
été  le  résultat  ,  et  qui  ont  altéré  dans  leur  source , 
ou  fut  entièrement  disparaître  les  moyens  de  leur 
rendre  quelque  force.  Maintenant  on  ne  parle  de  rien 
moins   que  de  ks  rétablir  ,  et  l'imagination  fran- 
chissant avec  légèreté  le  vaste  canal  de  mers  qui  se-» 
pare  la  France  de  la  colonie ,  et  planant  sur  les  diiîi^ 
cultes  sans  les   voir  ni  les  .combattre  ,   nous  flatte 
avec  une  merveilleuse  sérurité  de  resserrer  cqs  liens , 
et  de  ks  rendre  plus  solides ,  plus  briilans ,  et  plus 


(  lot  ) 

avantageux  que  jamais ,  en  les  réunissant  sous  Ytm^ 
pire  des  mêmes  lois  et  de  la  même  organisation 
constitutionnelle. 

On  a  été  si  cruellement  trompé  jusqu'ici ,  par  une 
foule  de  plans  spéculucifs  ,   et  admirables  jusqu'au 
moment  de  l'exéciuion  :  il  est  bien  étonnant  qu'après 
d^aussi  graves  leçons  fournies  par  le  malheur  et  par 
l'expérience  ,  le  doute  m.êm.e  n'ait  pas  opposé  quel- 
que obstacle  à  ceux  qui  ont  été  proposés  sur  un  des 
plus  importans  intérêts  de  la  France  ,  et  qu'on  aie 
laissé  au   tems  le   soin    de  combattre  l'erreur  ,  et 
d^indiquer  des  remèdes  qu'on  ne  songera  à  employer 
que  lorsqu'ils  seront  devenus   inutiles.  N'avait-oii 
pas  un  grand  exemple  devant  soi  ?   ne  pouvait-on 
s'aider  des  conseils  et  des  erreurs  même  de  l'assem- 
blée constituante    qui   ,   trompée   d'abord  par  l'in- 
trigue et  entraînée  par  des  têtes  exaltées  ,   commis 
des  fautes  qu'elle  reconnut ,  et  qu'elle  se  hâta  de  répa- 
rer, mais  malheureusement  lorsque  par  la  perte  du 
moment  précieux  ,  le  remède,   qui  appliqué  un  peu 
plutôt  aurait  été  efficace  ,  était  déjà  devenu  autant  et 
plus  funeste  que  le  mal  même.  Mais  comment  s'éton- 
ner de  cette  incertitude  ,  et  que  l'erreur  parvienne  à 
tromper  sur  des  maux  éloignés ,  tandis  que  les  dé- 
terminations qu'elle   provoque  ne  font  qu'enveni- 
mer ceux  qu'on  est  le  plus  à  portée  de  sonder  et  de 
mieux  connaître  5  et  qu'on  voit  journellement  em-^ 
pirer  ceux  dont  on  éprouve  soi-même  la  directe  et 

douloureuse 
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joaloiireuse  atteinte  1  N'encend-on  pas  chaque  joiis: 
applaudir  à  des  déclamations  ,  à  des  projets  proposés 
au  nom  de  la  liberté  et  de  l'humanité  ,  d'après  les- 
quels on  serait  en  droit  de  r<^arder  leurs  auteurs 
comme  secrettement  ligués  avec  leurs  plus  cruels 
ennemis  ?  Mais  oublions  un  instant  ces  vérités  affli- 
geantes ,  et  ne  cessons  d'espérer  sur  des  tcms  plus 
heureux.  ... 

Une  expérience  funeste  et  trop  répétée  ne  cess^ 
de  prouver  que  les  remèdes  irréfléchis  sont  un  moyen 
certam  d'empirer  les  maux  qu'on  se  propose  de 
guérir  :  car  autant  leurs  effets  sont  rapides  ,  autant  il 
faut  de  modération  pour  les  calmer  ;  et  l'on  ne 
peut  \qs  réparer  qu'en  les  étudiant  et  en  combinant 
soigneusement  les  moyens  de  guérison.  La  défiance 
est  le  bâton  sur  lequel  s'appuie  la  sagesse  :  croire 
sans  évidence  et  sans  démonstration  n^appartient  qu'à 
l'ignorance.  Le  crédule  et  l'enthousiaste  partent  de 
principes  bons  en  eux-mêmes  pour  s'égarer  et  pouc 
se  perdre  dans  un  dédale  d'inconséquences.  L'homme 
sensé  s'instruit  préalablement  à^s  faits  :  il  examine 
attentivement  ;  il  discute  afin  d'être  d'accord  dans 
ses  opinions  ,  et  dans  les  diverses  applications  des 
principes  qui  le  dirigent. 

Quelque  adroit  ,  quelque  caché  que  puisse  erre 
le  piège  tendu  à  la  bonne  foi ,  \qs  hommes  char- 
gés du  bonheur  pubhc  se  doivent  d  eux-mêmes  de 
le  découvrir,  et  sur^tout  $e  garder  d'y  tomber ; 
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Mais  aussi  dans  un  tems  ,  où  malgré  les  leçons 
données  par  les  évènemens  on  s'est  faïc  la  funeste 
habiciide  de  prendre  subicenient  sur  toutes  sortes 
d'objets  les  déterminations  les  plus  promptes  et  les 
plus  irréfléchies  j  dans  un  zzms  où  embarrassé  par  la 
multitude  dts  niaux  ,  on  n'y  voyait  d'autre  remède 
que  la  violence  et  de  *-3uper  au  vif  ,  comment  la 
confiance  accordée  souvent  à  des  hommes  indignes 
de  l'obtenir  n^eùt-eile  pas  volé  au-devant  de  ceux 
qui  avaient  au  moins  quelque  vernis  de  talens  et 
de  verrus  ?  y"^')  D\dlleurs  ,  il  est  ausi  douloureux  que 


C^)  Ceci  s'appliqae  enti'aurres  exemples,  au  rapport  fait 
à  la  convention  nationale,  le  1 7  thermidor  an  5"i^.  ,  psr 
le  citoyen  Boissy  d'Anglas  ,  qui  nourri  des  sages  maximes  de 
Montesquieu  ,  de  P;.ousseaii  et  de  Mably  ,  les  a  ornées  de  tous 
les  charmes  de  son  éloquence  j  mais  qui  ,  soit  par  le  défaut 
df  connaissances  locales  ,  soit  par  l'impulsion  secrète  de  son 
opinion  particulière  ,  en  a  tiré  des  conséquences  diamétrale- 
ment opposées  de  celles  qu'en  déduiraient ,  en  ce  cas  particulier  , 
l'expérience  et  la  réflexion.  Je  ne  le  suivrai  pas  dans  route 
l'étendue  de  ce  rapport,  dont  la  paicie  la  plus  brillante  et 
la  plus  sonore  n'est  qu'un  assemblage  de  vieilles  et  grosses 
vérités  relevées  de  quelques-uns  de  ces  traits  sententieux  ec 
saillans,  propres  à  réveiller  les  esprits  engourdis  sur  les  ma- 
tières les  plus  importantes  ,  et  rebutés  par  la  multiplicité  des 
discussions  sèches  et  abstraites  ,  tels  que  ceux-ci  :  —  La  cons- 
titution cich  être  It  servent  d'airain  qui  guérissait  toutes 
les  blessures. — La  révclution  est  pour  tout  l'univers. — i^a 
liberté  doit   cmbrâstr  U  monde  e,i:ier  ,   et    "vivifter  toute  la 
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vrai  de  dire  que  parmi  les   hommes  qiiî  ont  con- 
couru aux  déterminations    prises  sur  les  colonies 


nature. — La  nature   avait  promis    la    liberté  à  t Amérique 
septentrionale^  et  elle  lai  a  tenu  parole^  &c.  bc. 

Non  l  citoyen  Boiçsy  d'AngUs ,  la  révolution  française  n'est 
pas    pour    l'univers   entier,  à    moins    que    vous    n'entendiez 
par-là  que  les  maux   que  la  France  a   éprouvés   doivent  lui 
servir  d'exemple  et  d'avertissement.  Gardons  pour  nous  seuls 
ce  bien  si  grand   sans  doute  ,  mais  si  chèrement  acheté  :  que 
notre    chère  et  trop  chère  liberté   n'embrase  pas  le   mondé 
entiers  mais  puisse-t-elie  tout  au  plus  exciter  son  admiration 
et  son  envie  ^par  le  spectacle  des  biens  qu'elle  nous  procurera 
^     après  les  maux  et  les  sacrifices  qu  elle  nous  a  coûtas.  Laissez 
\ts  nations  qui  couvrent  le  globe  s'arranger  à  leur  manière. 
Laissez  la  nature  suivre  sa  marche  constante  et  invariable  , 
et    n'oubliez    pas  que  la    révolution   doit   être   jugée   moins 
sur  des  promesses  incertaines  et  faites  de  ce  ton  si^^famliier  à 
ces  hommes  qui  y  ont  tant  gagné  et  si  peu  perdu ,  que  sur 
]es  malheurs   trop  réels  qu'elle  a  occasioné?.  Tel  est  le  lan- 
gage sincère  de  la  vérité  5  tel  est  celui  d'un  homme  qui  aime 
la  liberté  non  moins  que   vous,   et   qui,  quelque   scandalisé 
qu'il  soit  de  vous  entendre  parler   de  bonheur  et  de  prospé- 
rité ,  lorsqu'il    n'est  question  que  d'infortunes,  et  de  flatter 
les  esprits  par  les  plus  riantes   espérances,    lorsque   vous  de- 
vriez arracher  des  larmes  et  exciter  la  pitié  et  l'horreur  par 
le  tableau  àts  plus  épouvantables  calamités  ,    ne  vous   ap- 
phquera    pas   cette    vieille   maxime   :    que  tel   qui    parle  h 
plus    hutement    d'amour    de  la   liberté,   n'est  pas  le   plus 
aident  à  la  soutenir ,  et  nourrit  souvent  en  secret  le  désir 

àt  la  détruire 

Il  ne  s'agit  point  ici  d'embraser  le  monde,  ^tàt  lui  en  im- 
poser par  l'exposé  de  plans  biilians  et  chimériques ,  niais  de 
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îa  plupart  étalent  sans  connaissances  sur  cette  ques- 
tion ,   et  pourraient  à  peine  emprunter  le  motif  de 


dire  îa  vérité  ,  mais  de  sonder  et  guérir  les  profondes  et  dou- 
loureuses plaies  de  la  patrie  l  Si  privé  d'instructions  suffisantes 
vous  aviez  consulté  les  hommes  capables  de  vous  les  fournir, 
et  dont  les  lumières  pouvaient  ajouter  la  solidité  à  ce  que 
votre  esprit  a  de  brillant ,  vous  auriez  fait  un  meilleur  ou- 
vrage ,  et  l'homme  sensé  ne  serait  pas  forcé  de  le  ranger  au 
nombre  des  mille  et  un  qui  l'ont  précédé  et  qui  peut-être 
le  suivront.  (Voyez  le  rapport  de  B.  D.  au  Moniteur,  n°, 
3 11,    iz  thermidor  an  3^.) 

Oui ,  il  convient ,  il  est  même  pressant  que  la  France  coîi' 
serve  des  colonies  ;  et  com^ne  vous  le  dires  très-bien,  cette 
question  se  lie  étroitement  à  la  nécessité  cf'^vo/r  une  marine  ^ 
un  commerce  régénérateur  ,  une  industrie  brillante  et  active; 
c  est-à-dire  tous  les  moyens  de  faire  respecter  a  la  fois  sa. 
■puissance  et  sa  prospérité,  et  de  trouver  en  elle-même  des 
ressources  réparatrices  après  les  pertes  et  les  frais  énormes 
d'une  longue  guerre. 

Oui ,  elle  ne  peut  y  renoncer  sans  descendre  du  haut  point 
de  gloire  ou  elle  a  éié  placée  par  les  siècles  et  par  le 
génie.    &c.    &c.   &c. 

Oui  ,  dans  l'état  actuel  des  sociétés  ,  une  nation  n'est 
puissante  que  lorsqaeLe  est  riche  ;  et  elle  nest  riche  que 
lorsquelle  est  laborieuse  et  commerçante.  Ccst  en  vendant 
aux  autres  peuples  ses  productions  industrielles  et  agricoles  ^ 
quune  nation  les  rend  ses  tributaires  ,  et  leur  enlevé  a 
chaque  instant  une  portion  de  ce  qu'ils  possèdent  y  pour  en 
composer  son  opulence.  (Je  ne  sai  ici  comme  vous  l'entendez  j 
car  enlever  ,  ou  ce  qui  revient  au  même,  recevoir  à  proportion 
que  l'on  donne  ,  esc  précisément  ce  qui  dans  le  commerce 
établit  l'équilibre  dans  la  balance  désavantages  réciproques; 
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leur  décision  des  préjugés  Jont  leur  esprit  est  rempli. 

Aussi  qu'ont-ils  fait  ?  quel  est  le  garant  du  succès 
des  plans  qui  ont  été  adoptés  ? 


et  le  plus  riche  est  celui  oui  donne  le  plus  de  son  superila 
et  qui  en  reçoit:  le  moins.) 

Oui ,  la  découverte  de  V  Amérique  a  aggrandi  la  sphère  de 
r  indus  trie  ,  du  travail ,  des  manufactures  et  du  commerce, 
L'Europe  créé  pour  V  Amérique  et  f  Amérique  produit  pour 
l'Europe. 

Oui,  renoncer  a  ses  colonies  ,  c'est  renoncer  h.  son  com- 
merce,  a  sa  puissance  ,  a  ses  richesses  ^  c'est  paralyser  Tin- 
dunrie ,  remplacer  le  travail  par  l'oisiveté  y  V opulence  par 
la  m!sere  ;  enfin  les  déclarer  indépendantes ,  cest  h-peu-pr'es 
y  renoncer,  .  ,  .  &c.   &c.  &c. 

Telles  sont  les  vérités  claires,  incontestables,  et  j'ose  dire  com- 
munes, sur  lesquelles  ce  rapport  est  basé  :  elles  furent  converties 
en  principes  ,  et  considérées  comme  telles  ,  jusqu'au  tems  ou 
parmi  tant  d'opinions  et  de  systèmes  extraordinaires  ,  on  es- 
saya de  révoquer  en  doute  l'utilité  des  colonies  pour  la  mé- 
tropole. 

Il  est  consolant ,  du  moins  pour  leurs  partisans  ,  que  B.  D. 
ne  se  soit  pas  laissé  entraîner  à  une  erreur  aussi  funeste. 
Mais  il  s'en  faut  bien  que  sur  les  inductions  qu'il  tire  des 
principes  posés ,  il  soit  d'accord  avec  ceux  qui  pouvant  join- 
dre l'expérience  à  la  théorie ,  les  ont  également  pris  pour 
base  de  leur  opinion. 

Oui,  certainement  le  projet  d'indépendance  des  colonies  est 
une  absurdité  qui  n'a  pu  naître  que  dans  quelque  ceiveau 
creux  et  exalté,  ou  n'est  que  le  résultat  des  calculs  et  des 
menées  de  quelques  frippons  soudoyés  pat  l'étrancrer.  Mais 
cê  n'est-la  qu'une  branche  des  moyens  employés  pour  les  ruine? 

0} 
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Elle  n^existe  plus   cette  opinion  bien  plus  puis- 
sante aue  la  force,  où  les  lois   même  sourenait    sans 


ou  nous  les  faire  perdre  j  et  leurs  dësorgani<;ateurs,  les  pro- 
vocateur'^ du  meurtre  de  leurs  habitans ,  delà  ruine  de  son  agri- 
culture ,  de  l'intendie  et  de  l'ancantissement  de  leurs  villes. 
De  ."-ont  pd5.  moias  scé  érc^ns  ,  moins  dignes  d'être  conside'res 
coiT'ir.c  !es  a?enf  perfides  et  direct^;  de  l'Angleterre  ,  qae  ceux 
cui,  q-.ieiquf^  £az  leur  aveuglement  ou  leur  intention  secrète, 
Ko.naicrt  leurs  cfForcs  à  provoquer  une  mesure  sur  laquelle  il 
écoic  toujours  tems  de  revenir  ,  dès  qu'on  en  sentirait  les  incon- 
vénif  ns  3  mesure  qui  eût  été  bien  mioins  funeste  que  de  les 
ruiner  enricreraent  :  mai?  qa'est-il  question  ici  d'indépendance^ 
Ld  France  doit  se  réserver  la  propriété  et  la  di-posiiion  im- 
médiate de  ses  colonies ,  qui  sont  la  source  la  plu^^  abondante 
de  ses  richesses  ^  la  base  la  plus  ferme  de  son  commerce,  de 
son  industrie  ,  de  sa  mirine ,  et  généralemenc  de  sa  prospérité. 
Elle  les  a  fondées  pour  elle  :  ses  droits  sont  imprescriptibles  : 

elle  veut  les  conserver  et  ne  peut  s'en  passer Voilà  sur 

quoi  il  fallait  motiver  une  détermination  fixe,  et  non  sur  des 
considérations  oiseuses ,  et  sur  des  as'^erticns  hasardées  er 
contredites  par  les  plus  nmp'es  notions  de  rhistoire  er  de  l'ex- 
périence. N'est  cep.  s  écrangemenc  abuser  de  la  bonne  foi  ,  ou 
nef  util  p.-sêtre  soi-même  d„nsles  ténèbres  deTignorance^pour 
dé-^eindre  les  Colons  comme  hs  successeurs  opulens  des  Amé" 
rlcains  v:Jncus  par  Corte^  ,  et  qui  oit  dû  nécessairement 
repr  ndre  leur  insouciane  et  leurs  habitudes ,  en  y  ajoutant 

erxore  la  fA'lcsse  de  la  cirilisazion  et   du   luxe pcixr 

accuser  ù-'êire  s.-rrs  é'-ergie  ,  sens  courage ^  et  incjpubles  d'être 
na\i~'.  Te.  rs  >-ig.-  erriirs  ^  et  forcés ,  par  Itur  mollesse  ,  d'atten- 
dre îioKchalammeit  qu'on  leur  apport e' leurs  premiers  besoins  j 
CCS  hommes  dont  l'ambition  et  le  génie  opéraient  journelle- 
mcat  des  miracles  d'iudustrie  ^^-lus  éclatans  peut-être ,  ou  du 


^^^ 
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cfFoL't  et  sans  secousse  Texistence  de  la  plus  floris- 
sante colonie  de  l'univers  !  Ils  sont  arrivés  ces  maux 


moins  plus  précieux  aux  yeux  de  rhumanité ,  que  ces  traies 
si  désolaiis  pour  elle  ,  dont  l'histoiie  a  si  soigneusement  con- 
servé le  souvenir Quoi  l  ils  sont  insoucians  et  aussi  lâches 

que  les  Américains  indigènes ,  ces  descendans des  flibustiers,  ces 
hommes  qui ,  abandonnant  à  chaque  guerre  les  paisibles  tra- 
vaux de  l'agricuhure  ou  àa  commerce ,  couraient  les  mers  et 
faisaient  retentir  toutes  les  contrées  du  bruit  de  leurs  exploits  l 
Ils  sont  énervés  et  insoucians  et  ennemis  du  travail ,  ces  guer- 
liers  intrépides,  ces  cultivateurs  ardens  , qui  prenant  tour-à- 
tour  l'épée  pour  se  défendre  ou  conquérir ,  oa  saisissant  la  hache 
et  les  instrumens  utiles,  resserraient  le  cours  incertain  des 
rivières,  frayaient  des  eommunications  à  travers  les  rochers 
€t  les  précipices  des  montagnes,  convertissaient  de  vastes 
forêts  en  plaines  riches  et  fécondes  ,  bravaient  les  influences 
malignes  d'un  climat  insalubie  et  dévorant,  et  élevaient  ra- 
pidement mille  monumens  qui  rendaient  Saint-Domingue  l'ob- 
jet de  l'admiration  et  de  la  jalousie  de  l'univers.  ..,  l 

Ils  sont  sans  courage  et  incapables  d'être  navigateurs  oii 
guerriers,  ces  hommes  entreprenans  ,  dont  le  gouvernement 
était  sans  cesse  occupé  non  à  stimuler  l'ardeur ,  mais  à  com- 
primer l'ambition  et  l'audace  ;  ces  hommes  qui ,  dans  ces 
derniers  tems  de  calamité  ,  surpris  sans  armes,  sans  défiance, 
au  sein  delà  paix  et  de  la  plus  profonde  sécurité,  arrêtèrent 
courageusement  les  premiers  efforts  et  comprimèrent  la  fureur 
de  l'esclavage  insurgé  5  qui ,  dépourvus  de  tout ,  environnés  de 
traîtres ,  et  réduits  à  une  poignée  d'hommes  contre  une  mul- 
titude toujours  croissante  d'ennemis,  remportaient  des  victoires 
condnueles  et  les  eussent  enfin  soumis,  si  accablés  de  fatigue 
et  d'épuisement,  ils  n'eussent  trop  compté  sur  les  renforts 
nombieux  envoyés  de  Fiance  pour  les  secourir,  et  dont  ,par 
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încaîcaîables   5  prédits    par   Barnave  (^)  ,   et    qu'ii 
annonça  comme  le  résultat  infaillible  de  h  précipi- 


une  étrange  fdtalité,  Tarrivée  fuc  au  contraire  le  signal  et  l'é- 
poque <ie  leurs  plus  horribles  désastres. . . .! 

Il  n'est  pas  possible  de  hasarder  des  assertions  que  la  plus 
simple  instruction  démentit  d'un  ton  plus   tranchant  et  plus 
po.^itif.  B.   D.  employant    toutes   les   ressources  de  ses  con- 
naissances  et    de   sa  logique  ,  et   ses   brillans  raiionnemens 
pour   combattre  le  système    de  l'indépendance  des  colonies , 
rappelle  Dom  Quichotte  qui  attaque   un  moulin  à  vent.  Est^ 
il  question  ici  d'hommes  riches ,   puissans,  et  capables  de  se 
snfHre  à  eux-mêmes  ,  ou  de  quelques  infortunés  fuî^itifs,  «t 
gémissant  sur  des   plages  étrangères  dans  toutes  les  horreurs 
^u  besoin  et  de  la  misère  ?  Ce  discours  a-t-il  trait  aux  Co- 
lons ,  aux  anciens  dominateurs  de  S^int-Domingue,  ou  bien  aux 
hordes  soulevées  qui  leur  ont  succédé  ?  Dans  tous   les  cas 
n'est-il  pas   aussi  dérisoire  ,  aussi  digne  de  pitié  ,    de  traiter 
sérieusement  la    question    de    l'indépendance    d'une    colonie 
ruinée  et  anéantie,  que  d'enretidre   journellement   pioclamer 
avec  emphase  la  puissance  et  la  majesté  d'un  peuple  miséra- 
ble et  succombant  sous  le  fardeau  du  malheur  et  du  besoin  î 
Non  l  il  n'e?.t  point  question  ici  d'indépendance  ni  de  sem- 
blables chimères  ,  mais  bien  de  sonder  les  maux  des  colonies 
«^'examiner  leur  principe  et  leur  nature  :  il  faut  compter  pour- 
leur  guérison,  non  sur  la  puissance  magique  du  serpent  d' airain 
mais  sur  des  secours  prompts,  effectifs  et  efficaces ,  sur  une  main 
attentive    et  bienfaisante  ,  et  sur- tout  se    garder   égaiement 
des  excès  opposés» 

Mon  objet  n'est  point  d'entreprendre  une  réfutation  sui- 
vie du  discours  de   B.  D.  Je  le  combats   d'une  manière   gé- 
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Mtîon  (^ans  le  choix  du  remède  ou  de  la  lenteur  i 
rappliquer.  Sainr-Domingue  n*est  plus  qu'un  vaste 
monceau  de  rumes  et  de  cendres  ,  une  possession 
inutile  ou  plutôt  a  charge  à  la  France.  Et  c'est  dans 
ce  moment  môme  que  l'on  traite  de  son  existence 
politique  ,  de  son  organisation  nouvelle  ,  avec  au- 
tant   d'assurance   et   de  sécuricé   ,    que  s'il   n'était 


nérale  dans  ce  chapitre ,  ainsi  que  les  inductions  qu'il  tire  de 
principes  sur  lesquels  nous  nous  appuyons  e'galement.  Ardenc 
à  adoprer  ce  que  je  crois  bon  ,  comme  à  rejetter  ce  qui  esc 
essentiellement  faux  dans  le  fait ,  et  dangereux  dans  son  ap- 
plication, je  m'aiderai  de  ce  qu'il  a  lui-même  avancé.  Comme 
lui,  je  dirai  que  nos  colonies  américaines  seraient  d'abord  la 
conquête  de  quelque  brigand  audacieux  ,  qui  sous  le  nom  de, 
liberté  leur  prépareraient  de  nouvelles  chaînes  y  qu  après  avoir 
brisé  leurs  anciens  fers  ,  ces  peuplades  ^  tourmentées  du  far" 
deau  même  de  la  liberté  ,  71e  tarderaient  pas  a  se  donner 
des  chefs  ou  de  nouveaux  mciitres ...  .(ZommtXni  t  je  diiai 
que  ceux  qui  s'armèrent  contre  l'esclavage  auraient  vécu 
■paisi'ch'nen.t  sous  un  gouvernement  juste  et  doux.  Maisj'a- 
jouccrai  que  pour  parer  à  ces  inconvéniens  que  ses  mesures 
tendent  à  favoriser  plutôt  qu'a  prévenir  ,  il  faut  recourir  à 
des  remèdes  prompts  ,  et  non  à  des  considérations ,  àde  vaines 
conceptions  politiques,  qu'un  peuple  sauvage  et  brute  est  incapa- 
ble d'apprécier  :  il  faut,  dis-je ,  employer  des  moyens  vigoureux 
et  fondés  à-la- fois  sur  l'exacte  justice,  et  sur  la  considéra- 
tion des  intérêts  et  des  besoins  À.e  la  patrie.  Je  les  exposerai 
ces  moyens*  5  et  (chose  singulière)  ils  seront  les  consé- 
quences des  principes  mêmes  que  B.  D.  a  développés  dans 
un  objet  opposé  et  sur  lesquth  je  ne  cesserai  de  m'appuyer» 
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question  qne  de  consolider  son  ancien  état  d'opu- 
lence et  de  splendeur  ,  et  d'opérer  seulement  quel- 
ques modifications  nécessaires  à  sa  stabilité  et  à 
l'accroissement   de  sa  prospérité  ! 

Embarrissé  par  l'impossibilité  reconnue  de  guérir 
des  maux  qu'on  n'a  cessé  d\iggraver  ,  on  a  tranché 
la  difficulté ,  en  déclarant  la  colonie  de  Sainr-Do- 
mingue  soumise  à  la  constitution    française  :  on  a 
pensé  sans  doute  ,    que  ce  mot  dont  le  nom  seul 
remplit  tous  les  cœurs  d'espérance ,  serait  un  talis- 
man capable  de  cicatriser  subitement  cette  plaie  pro- 
fonde et  désespérée.  La  constitution  française  à  Saint- 
Domingue  !  un  système  politique  fait  pour  un  des 
peuples  les  plus  éclairés ,  ks  plus  civilisés  de  l'uni- 
vers 5  transplanté  sous  la  zone-torride  ,  et  appliqué 
sans  modification  au  sauvage  africain  1.  ...  Si  parles 
lois  constitutionnelles  on  entend  le  respect  des  pro- 
priétés,   et   la  résolution  ferme  et  inébranlable  de 
ne  plus  disposer   des    personnes  ,  comme  on  le  fit 
lorsqu'on  céda  la  Louisiane  à  l'Espagne ,  rien  n'est 
plus  juste  et  plus  sage  ;   mais  si  on  entend    nar-là 
resserrer  des  espaces   immenses  ,  et   rassembler   ce 
que  la  nature    elle-même  a    pris  soin  de  séparer  , 
je  demande  comment  on  peut  réunir  a  la  métropole 
une  contrée  qui  en  est  éloignée  de  près  de  deux  mille 
lieues  ;  je  demande  sur-tout  comment  concilier  des 
lois    et  un    gouvernement  destiné    au  climat  y  aux 
mœurs  et  aux  idées  européennes ,   avec  les  moeurs , 
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les  usages  ,    et    les  goûts  dîamcrraleiTient  opposés 
des    habitans    actuels    des    Antilles  ?    C'est    sans 
doute  un  trait  éclatant  de  générosité   et  de  philan- 
cropie  ,  que  de    vouloir  s'attacher  par  les  liens  les 
plus  étroits  de  la  fraternité ,  une  peuplade  brute  et 
étrangère  ,  e:  de  consoler ,  par   le  spectacle  de  sa 
félicité,  l'humanité  et  la  France  épîorée  ,  du  mas- 
sacre et  de  la  ruine  de  ses  propres  enfans.  Mais  com- 
bien ce  but  qu'on  paraît  se  proposer  est  devenu  sus- 
pect d'après  les  circonstances  qui  l'on  précédé  et  qui 
Taccompacrnent  !   C'est   ici  le  cas  d'appliquer  une 
vérité  triste  mais  non  pas  nouvelle -.toujours  l'intrigue, 
çt  l'intérêt  personnel  se  couvrent  du  spécieux  prétexte 
du  bonheur  du  peuple.  Quelle  est  cette  philantropiç 
qui  conduit   les   hommes   au    bonheur  à  travers  1^ 
carnage  et  des  flots  de  sang  !  Comment,  dans  l'état 
de  sang  froid  ,  de    raison ,  et  exempt  de  l'esprit  de 
parti  auquel   on   se    laisse  souvent  entraîner  à  son 
insu  ;   comment ,  dis-je ,  se  persuader  que  c'est  par 
tendresse  pour  les  noirs  qu'agissaient  ceux-là  même 
qui  ont  vu  d'un  œil  SQc  les  souffrances  de  leurs  senir» 
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Parmi  les 'déterminations  arrachées  par  Tignorance 
et  par  les  factions ,  il  en  est  de  puériles  et  de  ridi- 
cules en  elles-mêmes  ,  mais  qui  outre  qu'elles  sem- 
blent insulter  à  l'infortune  ,  deviennent  malheu- 
reusement sérieuses  et  trop  déplorables  par  leurs 
effets.  L'histoire  moderne  des  colonies  fournit  une 
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longue  série  de  fairs  propres  à  prouver  de  quoi  sont 
capables  l'espric  de  vertige  et  de  fureur  :  les    der- 
nières   dispositions   sont  un    témoignage    plus  fort 
encore  de  l'invincible  opiniâtreté  des  préjugés  et  de 
la  prévention.  Je  craindrais  de  fatieuer  le   lecteur 
en  lui   répétant  cent   fois  la  même  chose   ,  en  lui 
offrant  sans  cQsse  les  mêmes  tableaux  ,  si  je  ne  croyais 
qu'on  ne  saurait  trop  soutenir  l'opinion  par  le  souvenir 
des  faits  souvent   retracés  ,  et  si  je  n'étais  persuadé 
que  dans  une  question  aussi  importante  ,  l'intérêt  de 
la  chose  doit  balancer  l'ennui  de  ces  répétitions. 

Une  vaste  possession  française  existait  au-delà  des 
mers  j   dont  le  régime  intérieur  ,   l'opulence  ,  et 
rénorme  influence  sur  la  prospérité  nationale  ,  pou- 
vaient être  regardés  comme  un  édifice  factice  et  sur- 
naturel ,   par  le  défaut  des  moyens  qui  servent  de 
base  à  tous  les  autres  établissemens  politiques.  Elle 
recevait  la   vie  et  le  mouvement  delà  métropole, 
dans  le  sein  de  laquelle  elle  faisait  couler  un  fleuve 
de  richesses  :  tout  y  .était  admirable  ,   jusqu'à   son 
existence   et  la  tranquillité  maintenue  sans  secousse 
et  sans  interruption  pendant  deux  siècles.  Malgré  les- 
abus  j   malgré  les  désordres  introduits  ,   un  demi- 
million  d''hommes  armés ,  {  car  ils  l'étaient  au  moins 
de  leurs  instrinnens  de  travail  )  étaient  paisiblement 
gouvernés    er    dirigés   dans    leurs    travaux    par    une 
poignée  de    maîtres.    Tels    étaient  les   miracles  de 
l'opinion   :   tel  serait   encore  cet  édifice  brillant  et 
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délicat,  s'il  neùt  été  atteint  par  le  choc  de  évè- 
nemens  extérieurs. 

Cette  colonie  ,  livrée  aux  mouvemens  opposés  de 
rintrlgue  ,  de  l'orgueil  et  de  Fintéiêt ,  devient  tout- 
a  coup  le  théâtre  de  longs  et  affreux  déchiremens  : 
les  divers  moyens  employés  par  la  France  ne  font 
qu'aggraver    ses  maux  :  des  traîtres  ,  des  scélérats 
parviennent  â  tourner  contr'elle  jusqu'aux  efforts  faits 
pour  la  sauver.  Deux  commissaires  civils ,  ou  plutôt 
deux  anges  exterminateurs,  y  sont  envoyés  ,  envi- 
ronnés   de   forces  nombreuses  :,  et  revêtus   d'une 
vaste  puissance   :  chargés  d'y  rétablir  l'ordre  et  la 
tranquillité  ,   leur  présence  devient  au  contraire  le 
signal  auquel  les   colonnes  de   l'édifice  ,  déjà  ébran- 
lées ,  s'écroulent  avec  fracas  :  le  sang  coule  à  grands 
flots  ,  le  fer  et  le  feu  achèvent  de  tout  dévorer  , 
des  villes  oppulentes  et  peuplées  sont  renversées  de 
fond  en  comble.    Enfin   Saint-Domingue  ,  que    la 
valeur  de  ses  habitans  ,  et  l'espérance  d'un  meilleur 
avenir    soutenaient    encore  au    miilieu  de    tant   de 
désastres  ,  périt  au  moment  mime  où ,  au  spectacle 
des  secours  'immenses  envoyés  par  la  France  ,  elle 
se  croyait  sauvée  :  bientôt  elle  n'est  plus  qu'une 
contrée  ruinée  ,  inculte  ,  et  le  squelette  de  la  colonie 
nourricière  du  commerce   et  de  la  prospérité  na- 
tionale. 

Pkis  de  richesses,  plus  de  commerce ,  plus  de  ma- 
rine ,  plus  d'industrie  et  de  manufactures  ;  Saint-Do- 
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mingue  a  tout  entraîné  dans  sa  ruine,  qui  est  ttllê  , 
qu'elle  permet  à  peine  de  conserver  une  faible  espé- 
rance !  Voilà  pourtant  les  maux  que  la  constitution 
française  ,  semblable  au  serpent  d'airain  ,  doit  guérir 
subitement.   O  funeste  confiance  !  ô  délirante  pré- 
somption d'hommes  qui  adorent  leur  propre  ouvrac^e, 
et  veulent  déji  l'appliquer  à  tout ,  avant  d'avoir  ap- 
pris^ par  l'expérience  ,  à  en  connaître  la  bonté  !  Vous 
qui  croyez  sa  vertu  spécifique  pour  des  maux  qui  vous 
sont  inconnus ,  êtes -vous  donc  si  sûrs  de  guérir  par 
elle ,  ceux  que  vous  êtes  à  portée  de  sonder ,  et  sur 
lesquels  vous  avez  eu  tout  le  tems  de  méditer?  Oui  , 
cette  constitution ,  dont  les  matériaux  ont  été  fournis 
par  tous  les  sages  de  l'antiquité,  est  fondée  sur  les 
principes  les  plus  sains  :  mais  ce  n'es:  pas  tout  :  elle 
ne  sera  qu'un  ouvrage  informe  et  impraticable ,  tant 
qu'elle  ne  sera  pas   soutenue  par  autant  de  vertus 
qu'elle  aura  de  vices  et  de  corruption  à  combattre  ^ 
mais,  du  moins,  attendez  qu'elle  ait  produit  son  effet 
sur  le  peuple  à  qui  elle  est  directement  destinée,  et 
qu'elle  ait  e&cé  ou  afFiubli  la  trace  des  maux  pro- 
chains ,  avant  de  la  proclamer  comme  la  panacée  uni- 
versel  le  ! .  .  .  . , 

Cruelle  manie  de  vouloir  atteindre  à  la  perfection , 
lorsqu'on  peut  à  peine  parvenir  à  opérer  quelque' 
bien  !  Quand  deviendra- r-on  sage  à  ses  dépens  ,  et 
s'aidera-t-on  de  ses  propres  fautes  et  de  son  expé- 
rience ?  On  a  reçu  de  grandes  leçons  en  législation  et 
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en  politique  des  anciens ,  de  ces  hommes  ^ne ,  par 
une  contradiction  et  une  présomption  ridicule,  on 
révère  d\m  respect  presque  religieux  ,  dont  on  em- 
prunte à  chaque  instant  les  principes  et  les  opinions  ^ 
ec  qu'on  a  pourtant  la  vanité  de  vouloir  surpasser  ec 
laissée  loin  derrière  soi.  Jamais  Lycurgue  et  Solon,  pla- 
cés au  milieu  des  vertusnntiques  et  de  la  simplicuépri- 
mitivej  ne  proclamèrent  les  mots  justice  et  morale  avec 
autant  d'emphase  qu'on  l'entend  aojourd  nui  au  cen- 
tre d'un  vaste  foyer  de  corvuption.  Ces  sages  parcou- 
rurent le  monde   connu  ,  et  allèrent  s'enrichir   des 
lumières  de  toutes  les  nations,  avant  de  faire  les  lois 
destinées  à  gouyerner  deux  petices  cités.  Maintenant, 
s-ns  étude  j  sans  connaissances  et  sans  sortir  de  l'en- 
ceinte d'une  ville,  on  en  voit  faire  en  un  instant  pour 
des  peuples  éloignés,  et  sur  ksquels  on  n'a  que  des 
notions  vagues  et  incertaines.  Mais  qu'attendrait- on  de 
l'autorité  de  leurs  conseils  et  de  leurs  exemples ,  dans  un 
tems  où  le  langage  des  passions  et  leur  violence  em- 
pêchent de  consulter  ses  propres  maux,  dont  le  senti- 
ment vif  et  plus  sûr  que  le   roman  des   systèmes 
vnoues,  serait,  si  on  voalait  l'écouter ,  l'indicateur 
fidèle  dQS  remèdes  qu'il  convient  d'adopter  ? 

J'ai  exposé  jus"qu'ici  les  raisons  d'après  lesquelles 
il  est  facile  de  se  convaincre ,  que  le  système  nouveau , 
quelqu'en  soit  le  mode  d'exécution,  est  subversif  ec 
destructif  des  colonies.  Si  on  avait  voulu  traiter  cette 
question  avec  sincérité,  et  lui  donner  toute  l'impor- 
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tance  qu^^Ile  mente,  il  n'aurait  pas  fallu  îa  considérer 
sous  Je  point  de  vue  où  on  l'a  présentée  ,  c'esr-à-dire  , 
sous  celui  de  l'inrérêt,  des  opinions  et  des  passions  do 
quelques  hommes ,  mais  seulement  par  ks  effets  qu'une 
SI  étrange  solution  ne  peut  manquer  de  produire  Im- 
médiarement.  Qu'était  Sainr-Domingue  et  qu'est- il 
maintenant?  Tels  sont  les  Eiits  donc  l'idée^evienc 
sans  cesse ,  quelque  soin  que  l'intrigue  ait  pris  d'en 
dénaturer  les  causes.  Peu  habile  à  tordre  a  mon  sen- 
timent les  maximes  donc  tant  d'autres  abusent ,  c'est: 
Fargumenr  sans  réplique  auquel  je  reviens  sans  cesse  : 
l'esprit  de  parti  a  beau  s'agiter  pour  égarer  l'opinion  , 
les  ignorans  et  les  simples  mêmes,  instruits  à  l'école 
des  évènemens  ,  Commencent  à  se  défier  d'un  pré- 
rendu système  d'amélioration,  dans  lequel  il  esiim- 
possible  de  ne  pas  voir  le  résultat  définitif  des  mesures 
qui  ont  produit  les  plus  horribles  désastres.  Les  évè- 
nemens prochains  et  journaliers  ébranlent  fortement 
les  espérances  fondées  sur  l'avenir  :  le  dénûment  des 
objets  dont  on  s'était  fait  l'habitude,  et  la  disparution 
totale  des  avantages  précieux  dont  on  jouissait,  achè- 
veront insensiblement  la  conversion^  et  d'ouvrir  tous 
les  yeux.  Néanmoins,  sachant  mieux  qu'un  autre  com- 
bien les  instans  sont  précieux,  et  opiniâtre  à  espérer 
sur- un  meilleur  ordre  de  choses,  je  vais  chercher  à 
éclairer  autant  qu'il  sera  en  moi ,  ks  hommes  qui  sont 
.involontairement  dans  l'erreur,  et  attaquer  les  nova- 
teurs et  les  désorganisateurs  dans  leurs  derniers  retran^ 
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diemens.  Pour  mieux  discuter  cette  question  impor- 
tante, et  la  rendre  moins  compliquée,  partons  encore 
une  fois  de  l'hypothèse  que  Saint-Domingue  est  dans 
un  état  de  tranquillité,  et  susceptible  de  recevoir  tous 
les  changemens  qu'on  lui  croira  convenables. 
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CHAPITRE    VII L 

Suite  du  précédent  :  de  la  partie  espagnole  de  Saint' 

Domingue, 


A  bonté  d'une  législacion  ne  dépend  ni  des  caprices 
m  de  la  man  ère  de  voir  d'un  homme,  quelque  soie 
son  oénie.  ht-  lois  dans  la  significaiion  la  plus  éten- 
d.\>^  ,  d'.t  Montesquieu,  sont  les  rapports  nécessaires 
qui  cL-nvenc  de  la  nature  des  choses  *,  c'est-à-dire,  que 
la  lc:^!s!ation  elle-même  a  sts  règles  immuables  donc 
il  n  esc  p^s  permis  de  s'écarter,  et  que  le  seul  moyen 
de  fane  de  bonnes  lois  est  de  considérer  attentivement: 
le  cl  ma;  ,  tes  mœurs  et  les  idées  des  hommes,  et  de 
ne  pis  perdie  de  vue  l'objet  qu'on  se  propose  de  rem- 
pli i.  C'est  de  toutes  les  sciences  la  plus  difiicile ,  par 
les  ùithcultés  que  la  nature  oppose  presque  toujours 
à  i'appiication  des  principes  les  plus  sains  en  politique  j 
qa^il  est  indispensable  de  ployer  à  ses  volontés,  parce 
qu'elles  sont  supérieures  à  toutes  les  lois  ,  et  parce  que, 
quelqu'adresse  qu'on  emploie  pour  la  faire  ployer 
elle-même,  elle  maie  sourdement  et  finit  tôt  ou  tard 
par  faire  écrouler  l'édifice  élevé  sans  son  aveu,  et  qui 
ne  peut  se  soutenir  que  par  la  force  aidée  de  l'opinion, 
et  par  une  surveillance  active  et  continuelle. 

Ici  les  obstacles  se  multiplient  par  la  complication 
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des  objets  qu'on  se  propose ,  et  par  la  difficulté  de  les 
faire  s'accorder  ensemble  ;  cette  difficulté  s'aegrave 
par  l'extrême  éloignement  et  par  les  ténèbres  épaisses 
qui  environnent  nécessairement  ceux  qui  ont  droit  de 
prononcer.  Cependant ,  jamais  les  lumières  de  l'ob- 
servation et  de  l'expérience  ne  furent  d'un  besoin  plus 
urgent ,  que  lorsqu'il  faut  concilier  des  points  qui  se 
contrarient,  et  dont  l'un,  qui  n'eût  rien  été  aux  yeux 
des  législateurs  anciens ,  dont  la  vertu  et  le  bonheur  , 
fondé  sur  la  frugalité  ,  étaient  le  but  unique,  obtient 
aujourd'hui  le  premier  degré  d'importance ,  par  la  ré- 
volution qui  s'est  opérée  dans  les  idées  et  dans  Iqs  in- 
térêts modernes  :  car  il  s'agit  ici,  moins  d'établir  ua 
gouvernement  le  meilleur  possible  en  soi,^  que  d'en 
trouver  un  qui  soit  à  la  fois,  propre  à  faire  le  bonheur 
des  peuples ,  mais  qui  soit  sur-tout  favorable  au  com- 
merce et  à  l'industrie  nationale  ,  et  des  efFecs  duquel 
jaillissent  pour  la  France  de  nouvelles  sources  de 
prospérité. 

A-t-on  rempli  ces  conditions ,  ou  plutôt  comment 
aurait-on  pu  les  remplir?  A  quoi  sert  la  théorie  et  les 
plus  vastes  connaissances  politiques ,  quand  on  n'a 
qu'une  idée  incertaine  des  objets  auxquels  il  s'agit  de 
les  appliquer?  Ce  n'est  pas  tout  que  de  faire  des  lois ^ 
Tessenciel  est  de  les  faire  exécuter  ;  et  si ,  dans  l'éta- 
blissement de  celles  dont  on  a  eu  le  loisir  de  méditer 
les  rapports  et  la  convenance ,  on  surmonte  si  diffici- 
lement les  usages  anciens  et  la  simple  habitude,  que 
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sera-ce  îorsqu*on  rencontrera  mille  contrariétés  qu'on 
n'.'  pas  même  prévues,  et  qu'il  faudra  vaincre  la  na- 
ture elle-même? 

On  se  propose  ici  deux  fins  distinctes  en  elles- 
mêmes  ,  quoique  traitées  comme  devant  être  insépa- 
rables. L'une  est  poiucant  subordonnée  à  l'autre;  qui 
est  l'objut  principal,  et  auquel  on  tend  définitivement; 
c'est-àdire,  de  donner  à  Saint-Domingue  ungouver- 
nemciit  et  une  orgrinisution  stable  et  permanente,  et 
(d'élever  en  dernier  résultat  ,  cette  colonie  à  son  pre- 
mier état  d'opulence  et  d'utilité  pour  la  métropole. 
On  a  cru  atteindre  ce  double  but  en  la  soumettant 
aux  lois  cons  icutionnelles  de  la  France..  .  .  , 

Il  y  a  certainement  heu  de  s'étonner  que  ceux  qui 
ont  provoqué  ceîte  détermination  grave,  aient  évité 
d'entrer  dans  la  discussion  des  considérations  qui  mo- 
tivaient leur  sentiment  particulier ,  ils  ne  se  sont  ap- 
puyés que  de  vues  générales  et  d'idées  justes  et  solides 
en  tl'es -mcmes  ,  mais  qu'ils  ont  lancées  sans  en  con- 
naître l'ensemble ,  et  encore  moins  les  conséquences. 
Il  y  a  plus  ;  le  choix  des  moyens  dont  je  dois  démon- 
trtr  l'incohérence  et  le  danger,  ce  choix  qui  doit  en- 
traîner des  résultats  si  importans,  n'est  fondé  que  sut 
des  fûts  vagues ,  sur  des  assertions  hasardées  et  pres- 
qu'étrangères  à  la  question  ,  et  sur  des  principes  d'in- 
térôt  national ,  qui  sont  précisément  les  mêmes  sur 
lesquels  je  m'appuierai  pour  les  combattre. 

J'ai  dit  que  l'existence  de  Saiul-Domingue  était  un 


édifice  factice  et  presque  surnarnrel ,  dont  Tesclavage 

érait  la  base  ,  et  l'opinion  la  pierie  angulaire 

Malgré  les  abus  donc  l.i  rouille  corrode  toc  ou  tard 
les  meilleurs  gouvernemens,  cet  ordre  de  choses  était 
pour  la  France  et  pour  la  colonie  elle-même,  une 
source  inépuisable  et  toujours  croissante  de  richesses 
et  de  prospérité.  Mais  l'esclavage  et  l'opinion  qui  le 
rendait  si  utile,  n'existent  plus;  leur  anéantissement , 
opéré  par  la  violence  et  non  avec  cette  circonspection 
prudente  et  modérée    qu'il   faudraic    employer  lors 
môme  qu'il  s'agit  d'extirper  le  mal ,  a  entraîné  Té- 
croulement  subit  de  ce  brillant  édifice.  Après  ne  s'être 
long-rems  occupé  qu^â  détruire  ,  on  sent  aujourd'hui 
la  nécessité  de  relever  :  on  sent  que  la  France  ,  envi- 
ronnée d'écacs  commerçans,  industrieux  et  riches  pat 
leurs  colonies  ,  ne  peut  se  passer  des  siennes  ,  et  que 
sans  la  possession  de  Saint-Domingue  nommément , 
il  n'y  a  plus  pour  elle  ni  marine^ni  commerce,  ni  in- 
dustrie ,  ni  aucune  des  parties  qui  constituent  essen- 
tiellement la  puissance  des  empires  modernes.  Voilà  un 
premier  pas  de  fait  vers  une  conversion.  Après  quatre 
ans  d'insouciance ,  après  la  perte  irréparable  du  tems, 
on  se  détermine  donc  à  la  conserver.  Mais  Saint-Do- 
mingue n'est  plus  qu\ni  objet  déplorable  de  ruine  et 
de  désorganisation  :  la  race  des  Colons  est  excerminée 
ou  fugitive  :  la  population  agricole  est  cruellement 
diminuée  ou  métamorphosée  en  une  horde  de  bri- 
gands féroces j  ses  plaines  sont  incultes,  ses  établisse- 
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mens  ruinés,  ses  villes  renversées  de  fond  en  comble  ; 
enfin  ,  la  pliis  riche  possession  de  l'univers  ne  pré- 
sence plus  que  le  spectacle  de  la  dévastation  et  de 

l'inutilité Quel  moyen  si  puissant  emploiera-t-on 

pour  réparer  tant  de  désastres  et  pour  effacer  la  trace 
de  tant  de  maux  ?  la  constitution  française  !  !  ! 

Tel  est  le  grand  et  universel  remède  dont,  a  en- 
tendre ceux  qui  l'ont  proposé ,  l'efficacité  ne  saurait 
être  révoquée  en  doute,  et  qu'on  a  comparé  avec  plus 
d^esprit  que  de  justesse  ,  au  serpent  d'airain  qui  gué- 
rissait tous  les  maux.  Douce  et  consolante  espérance 
que  trop  de  probabilités  tendent  malheureusement  à 
détruire  !  Quelque  soit  ma  profonde  vénération  pour 
cet  ouvrage  de  la  sagesse ,  auquel  sont  attachées  les 
destinées  d'une  grande  nation ,  quelque  soit  l'amour 
que  je  lui  jure,  du  moment  où  j'appercevrai  seulement 
l'aurore  du  bonheur  qu'elle  promet  à  ma  patrie,  en- 
core est-il  permis,  dans  ce  cas-ci ,  de  ne  pas  croire  aux 
miracles  ;  et  il  me  'faudrait  une  garantie  plus  sûre 
que  les  brillantes  promesses  d'hommes,  que  je  ne  crois 
rien  moins  qu'instruits  sur  cette  question ,  pour  me 
persuader  qu'à  la  voix  des  législateurs  français ,  aussi 
puissante  que  les  sons  enchanteurs  de  la  lyre  d'Am- 
phion  et  d'Orphée ,  les  décombres  épars  des  villes  et 
des  superbes  établissemens  qui  ornaient  Saint-Do- 
mingue ,  se  rassembleront  d'eux-mêmes  pour  les  for- 
mer de  nouveau;  que  la  fureur  d'une  peuplade  de- 
venue plus  féroce,  plus  sanguinaire  que  les  tigres  j 
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s'adoucira,  et  qu'ils  deviendront,  sous  Tempire  des 
lois  nouvelles,  plus  dociles,  plus  laborieux  qu'autre- 
fois. Mon  scepticisme  n'est  point  fondé  sur  des  chi- 
mères ,  mais  sur  des  connaissances  positives ,  et  sur 
une  expérience  que  n'avaient  pas  ceux  qui,  non  con- 
tens  de  voir  dans  la  constitution  le  gage  du  salut  de 
la  France  ,  ont  également  cru  trouver  en  elle  Je  re- 
mède  de  ses  maux  extérieurs,  et  qui,  dans  leur  em- 
barras ,  se  sont  hâtés  de  se  décharger  sur  elle  du  soin 
de  guérir  ceux  qu'ils  ont  faits  ou  laissé  faire.  Un  re- 
mède propre  à  tout  n'est  souvent  j>ropre  a  rien;  et  at- 
tribuer à  celui-ci  une  propriété  universelle,  ne  sert 
qu'à  infirmer  la  confiance  sur  ses  vertus  réelles. 

La  constitution    française  est  une  sage    et   ingé- 
nieuse combinaison  d^s   meilleurs    principes  politi- 
ques ,  mais  dont   la  bonté  n'est   que  relative   et  ne 
peut  être  définitivement  établie  que   par  l'usage  et 
par  le  tems  ,  cjui  détermine  seul  si  on  a  rempli  l'ob- 
jet qu'on  s'est  proposé.  Quiconque  connaît  le  cœu 
humain  et  les  variétés  qui  distinguent  les  peuples 
divers,  sait    bien  que  des  lois  faites  pour  tel  cli- 
mat ou  telle  nation  ,  ne  peuvent  souvent  ,  à  moins 
d'être    plus  ou  moins  modifiées ,   convenir   à  telle 
autre.  Or  ,  qu'y  a-t-il  de   commun  entre   la  zone- 
torride  et  la  zone    tempérée  ?  Quel   rapport  entre 
le  Français  instruit ,  civilisé  ,  et  accoutumé  à  toutes 
les  jouissances    de   industrie  et   de  la   société  ,  ec 
d^s  hordes  brutes  ,  conduites  par  le  seul  instinct  ^  i|^  ^ 
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bornées  aux  premiers  besoins  de  la  vie  ,  et  que  h 
nature  elle-même  a  pris  soin  de  séparer  du  pre- 
mier, par  le  caractère  éternel  et  indélébile  de  la  cou- 
leur r  Comment  les  mêmes  lois  pourraient-elles 
convenir  au  blanc  Européen  ,  placé  sous  le  doux 
et  heureux  ciel  du  43^  degré  de  latitude  nord,  et 
le  noir  Africain  ,  respirant  l'air  enflammé  de  l'é- 
^uateur  ? 

Ce  doute  ,  ou  plutôt  cette  vérité  ,  est  ici  très- 
facile  à  appliquer  ^  eï  c'est  d'après  son  autorité  que 
je  me  crois  fondé  à  croire  qu'une  constitution  faire 
pour  la  France  ,  ne  saurait  convenir  à  Saint-Domin- 
gue. Indépendamment  du  principe  qui  est  incon- 
testable ,  je  dois  m'appuyer  sur  des  considérations 
majeures  ,  et  que  je  réduirai  à  trois.  1°.  L^éloigne- 
ment  :  2°.  Le  génie  du  peuple  qu'il  s'agit  de  gou- 
verner :  3°.  Les  intérêts  de  la  métropole  3  qui  sont 
le  centre  qu'il  ne  faut  pas  un  instant  perdre  de 
vue,  et  le  bat  auquel  tout  doit  définitivement 
aboutir. 

Rien  n'est  plus  juste  ,  je  l'ai  déjà  dit  ,  et  je  le 
répète  ,  ni  de  plus  conforme  aux  intérêts  de  la 
France  ,  que  de  considérer  Saint-Domingue  comme 
une  possession  ,  ou  si  l'on  veut  j  comme  une  par- 
tie intégrante  d'elle-même  ;  mais  par  le  mot  inté- 
grante ,  j'entends  purement  et  simplement  inalié- 
nable y  c'est-à-dire  ,  qu'elle  ne  peut  jamais  en  être 
distraite  dans  aucun  cas,  ni  par  aucun  pouvoir.  Car^ 
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comment  une  contrée  qui  ne  fat  et  ne  peut  être 
considérée  que  comme  une  propriété  nationale , 
pourrait-elle  ,  a  travers  l'immensité  des  mers  j  faire 
activement  partie  du  gouvernement  central  de  la 
France ,  dont  elle  diffère  sur  tous  les  points  d'a- 
nalogie qui  doivent  lier  toutes  les  parties  d'un  étac 
entre  elles  ,  et  dont  rinfluence  contribue  à  leur 
force  5  plus  essentiellement  que  les  lois  mêmes? 
Il  n'est  pas  facile  de  concevoir  comment  une  pos- 
session lointaine  peut  concourir  au  mouvement  ré- 
gulier d'un  corps  avec  lequel  elle  ne  forme  ni  liai- 
son 5  ni  contiguiré  ;  c'est-à-dire  ^  donner  et  recevoir 
l'impulsion  qui  fait  mouvoir  les  autres  parties ,  d'un 
centre  ,  dont  elle  est  séparée  par  un  espace  de  près 
de  looo  lieues.  Il  est  impossible  à  l'homme  instruit, 
d'imaginer  cornmenr  on  pourrait  trouver  la  solu- 
tion de  mille  cas  embarrassans  qui  peuvent  y  sur- 
venir 5  dans  la  constitution  française,  où  ils  ne. sont 
ni  mentionnés  5  ni  prévus  :  quel  rapport  enfin  peut- 
il  y  avoir  à  une  si  énorme  distance  ,  entre  la  vitesse 
des  évènemens  qui  peuvent  compromettre  le  sa- 
lut de  cette  partie  intégrante  de  la  France  ,  et  la 
promptitude  nécessaire  pour  en  prévenir  ou  arrêter 
les  effets  :  promptitude  qu'on  ne  saurait  attendre 
d'un  gouvernement  éloigné  ;  plus  pradent  qu'actif 
par  essence  ,  et  dont  la  nature  est  de  délibéœr  lors- 
qu'il  faudrait  agir. 

Quelque  soit  le  poids  de  cqs  considérations,  on 
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SL  passé  rapidement  par-dessus*,  et  faute  de  mieuxj 
on  a  inconsidérénnent  embrassé  un  parti  extrême  , 
et  dont  on  ne  peut  tarder  de  sentir  Timperfecti- 
bilité  et  l'inconvenance.  Examinons  maintenant  la 
question  relativement  aux  individus  ,  et  par  rap- 
port aux  obstacles  qui  peuvent  dériver  de  leur  génie 
et  de  leur  manière  d'être. 

La  liberté  des  noirs  fut  proclamée  dans  un  tems 
d'anarchie  et  de  désorganisation  ,  rems  désastreux  , 
ou  la  fureur  aveugle  brisait  tout  ce  qui  était  utile , 
et  où  la  déclaration  des  droits  n'était  qu'un  levier 
dont  le  crime  se  servait  puissamment  pour  soulever 
la  multitude.  Le  tems  et  le  malheur  ont  insensi- 
blement calmé  cet  esprit  de  vertige  et  d'exaltation, 
et  l'on  a  senti  la  nécessité  de  modifier  des  princi- 
pes dont  rinrrigue  avait  fait  et  pouvait  faire  en- 
core un  si  criminel  abus.  On  a  sagement  supprimé 
de  cette  déclaration  ,  base  fondamentale  de  la  cons- 
titution française  ,  le  premier  et  dangereux  article 
qui  fut  en  France  un  brandon  enflammé  ,  lancé  au 
milieu  de  matières  combustibles  ,  et  d'après  lequel 
les  anciens  esclaves  des  Antilles  avaient  été  géné- 
reusement investis,  sans  modification  ni  exception, 
de  tous  les  prérogatives  des  citoyens  :  et  les  voilà 
maintenant  rangés  par  le  droit, dans  la  classe  nom- 
breuse de  Français  d'Europe  ,  qui  ne  peuvent  les 
exercer  désormais  dans  toute  leur  étendue ,  par  l'im- 
puissance   de  rem.plir   certaines  conditions  qu'on  a 


juc^é  nécessaires   à  l'a iTermisse ment  du  système  so- 
cial ,  et  qui  sont  de    rigueur.    Les  noirs    ne  sont 
donc  plus  que   des  hommes  ,    libres  si  l'on  veut, 
mais  sans  propriétés ,  et  déchus  par  conséquent  à^s 
avantages  qui  y   sont    attachés  ,  à  moins  qu'on  ne 
veuille  consacrer  ,  contre  toute  apparence  de  justice, 
la  légitimité  de  celles  dont  ils  se  sont  emparés,  après 
en  avoir  massacré  ou  expulsé  les  véritables  maîtres. 
D'après  le  droit  de  conquête  ou   du  plus  fort, 
ils  sont  ou  ils  ne  sont  pas  les  légirimes  possesseurs 
de  Saint-Domlugue.  S'ils  sont  reconnus  comme  tels, 
ce  ne  peut  être    qu'au  détriment  des  anciens  pro- 
priétaires ,   et  les  droits  sacrés  de  la   propriété  sont 
foulés    aux  pieds  :  s'ils  ne   le  sont  pas  ,   par   quel 
étrange  abus  leur  en  conserve-t-on  exclusivement  les 
plus  essentielles   prérogatives ,    et  leur    permet-on 
de  les  exercer  ouvertement ,  tandis  que  ceux  a  qui 
elles  appartiennent  ,  en  sont  injurieusement  privés  ; 
tandis  que  la  classe  la  plus  nombreuse  de  Français, 
cette  classe  si  utile  ,   et  qui  fait  journellement  tant 
de   sacrifices    et  d'efforts  pour  le  soutien  de  la  li- 
berté 3  en  est  déchue  ,  d'après  de  sages  et  indispen- 
sables motifs  de  politique  ?  Des  sauvages  Africains 
seraient-ils  plus  précieux  aux   yeux  de  la  France , 
que  ceux  qui  l'enrichissaient  par  leur  industrie  ,  et 
que  cette    multitude  d'hommes  qui  versent   en   ce 
moment  leur  sang  pour  sa  défense  ?  ou  bien  vou- 
drait-on mettre  en  parallèle  ,  et  comparer  en  uti-- 
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lue  pour  elîe  ,  les  nombreuses  victoires  des  pre- 
miers, et  l'horrible  dévastation  causée  par  la  stupide 
fureur  des  brigands  de  Sainc-Domingue  ?  (*) 


(*)  N'a-t-on  pas  vu  mettre  les  ravages  et  les  égorgemens 
^e  Saint-Domingue  à  côté  des  victoires  de  Fleurus  et  de  Jem- 
mapes,  et  les  célébrer  d'une  manière  non  moins  éclatante?  N'a- 
t-on  pas  vu  au  sein  de  la  convention  nationale ,  répandre  à 
pleines  maii.s  les  honneurs  civiques  sur  des  cannibales  abreu- 
vés du  sang  français,  et  sur  les  monstres  dont  le  projet  était 
d  en  ver  er  ja  qu'à  la  dernière  goutte.  Après  cet  épouvantable 
exemple  de  barbarie  et  d'immoralité,  donné,  non  parmi  ces 
Africains  qui  ne  sont  que  desinstrumens  passifs  et  aveugles, 
mais  au  milieu  de  la  France  ,  dans  un  tems  où  l'on  ne  parle 
que  de  justice  et  de  vertu  :  apiè»  cet  affligeant  exemple,  dis- 
je  ,  que  faut-iî  encore  espérer  ,  ou  plutôt  a  quoi  ne  doit-on  pas 
s'attendre  ?  (  Voyez  le  rapport  de  Fermant  ,  séance  du  $  rher- 
midor  ,  Moniteur  ,  n°.  3 1 1  ,  auquel  il  faut  joindre  pour  pen- 
dant le  discours  de  le  Comte  ,  de  la  Seine-Inférieure.  ) 

Les  désastres  de  Saint-Domingue  ont  eu  leur  source  dans 
ïes  eiforts  de  l'intrigue  ,  et  dans  les  mouvemens  contraires  des 
factions  j  et  désormais  la  difficulté  du  remède  consiste  moins 
dans  la  profondeur  du  mal  même  ,  que  dans  l'infernale  opi- 
niâtreté de  ces  hommes  criminels  ou  stupidement  exaltés  qui 
ont  juré  sa  ruine,   et  pour  qui  les  leçons  des  évènemens  ne 
sont  rien.  A  leurs  yeux,  tout  prend  la  teinte  des  passions  qui 
\ts  animent ,  ou  des  trames  qu'ils  ourdissent  :  les  plus  horribles 
forfaits  ne  sont  que  des  efforts  légitimes  contre  l'oppresjion  5 
et  les  actions  les  plus  pardonnables  ,  les  plus  innocentes  par 
leurs  motifs ,   sont  métamorphosées  en  crimes.  Ecoutez  ces 
régénérateurs  des  colonies ,  et  les  organisateurs  de  leur  bou- 
leversement ne  seront  plus  envisagés  que  comme  des  hommes 
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C'est  sur  les  décombres  fiimans  du  chef-lieu  de 
la  colonie  ,  c^est  sui:  les  cadavres  des  en  fans  de  la 


vertueux  qui  ont  bien  me'ricé  <le  la  patrie  :  les  cannibales  qui 
les  ont  dévastées  et  inondées  de  sang  français  ,  ne  sont  que 
des  républicains  victorieux  et  magnanimes  ;  et  le  petit  nombre 
d'infortunés  qui  ont  clierché  sur  des  plages  étrangères  un 
asyle  contre  leur  fureur  et  leuvs  poignards ,  seront  regardés 
comme  des  transfuges  dignes  de  toute  l'animadversion  natio- 
nale. Qu'espérer  ,  après  ce  désolant  et  effroyable  témoignage 
de  dépravation  et  de  renversement  de  tous  les  principes  con- 
servateurs des  lois  sociales  ?  Quel  fond  faire  sur  la  justice  et 
sur  l'amour  du  bien  ,  lorsque  toute  pudeur ,  toute  considé- 
ration sont  si  indignement  foulées  aux  pieds  1 . . , ,  A  cette 
idée  accablante  ,  mon  courage  succombe  I 

En  suivant  les  évènemens  €t  ce  qui  se  passe  journellemenr, 
on  ne  sait  en  vérité  que  penser  de  voir  ces  mêmes  bommes- 
lâ  tonner  contre  le  crime  ,  ici  le  soutenir  de  tous  leurs  efforts 
et  le -prendre  en  quelque  sorte  sous  leur  protection.  Rien  ne 
serait  plus  embarras5ant  que  d'entendre  les  mêmes  personnages 
déclamer  avec  véhémence  contre  les  forfaits  dont  ils  ont  failli 
être  victimes  en  Europe ,  et  s'efforcer  de  donner  à  l'opinion 
une  fausse  direction  sur  ceux  non  moins  affreux  qui  ont  tu 
lieu  en  Amérique  ,  et  qui  pourtant  sortent  de  la  même  source. 
Cette  contradiction  serait  embarrassante  ,  si  l'on  ne  cher- 
chait dans  les  passions  des  hommes  le  véritable  mobile  de 
leurs  actions,  et  si  l'on  ne  voyait  journellement  les  grands 
principes  dont  ils  se  parent ,  se  modifier  au  gré  de  leurs  in- 
térêts et  selon  le  but  auquel  ils  tendent.  Ces  Caméléons  po- 
litiques ne  sont  rien  moins  que  rares  j  mais  il  est  douloureux, 
il  est  effrayant  de  trouver  uu  des  plus  remarquables  exemples 
de  cette  mobilité  dans  un  de  ces  hommes  en  qui  les  amis 
dvL  bien  avftienc  fojidç   quelques  espéances^  dans  une  des 
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niérropoîe ,  que  ces  hordes  féroces ,  ou  plutôt  les 
scélérats  qui  les  faisaient  mouvoir  ^  élurent  ce  qu'on 

victimes  ressuscitées ,  s'il  est  permis  de  s'exprimer  ainsi  après 
la  chute  de  la  tyrannie  décemvirale  5  c'est  ce  même  homme 
qu'on  a  vu  dans  le  même  tems ,  opposer  les  armes  de  la  rai- 
son et  d'une  sage  fermeté  aux  mesures  violentes  provoquées 
en  France  et  emprunter  le  langage  de  l'atrocité  et  de  la 
calomnie,  pour  défendre  les  exterminateurs  de  Saint-Domingue, 
et  arracher  à  la  convention  nationale,  la  condamnation  dui 
petit  nombre  d'infortunés  qui  se  sont  soustraits  à  leur  fu- 
reur homicide.  On  a  vu  Fermont  employer  toutes  les  res- 
sources de  son  éloquence  et  de  sa  logique  ,  pour  prouver  que 
ceux  qui  avaient  abandonné  la  France  à  une  certaine  époque 
ne  pouvaient  être  regardés  comme  émigrés ,  et  provoquer 
avec  ardeur  la  condamnation  àe  quelques  malheureux  qui , 
pour  sauver  leur  existence,  ont  fui  loin  des  bords  désolés  de 
Saint-Domingue.  Quel  est  donc  dans  un  homme  qui  a  été 
malheureux  lui  même  ,  le  principe  de  cette  mobilité  de  prin- 
cipes et  de  tant  de  dureté?  Est-ce  ignorance  des  évènemens? 
Cela  n'est  pas  supposable.  Mais  il  fut  un  des  plus  ardens 
fauteurs  des  opinions  et  des  systèmes  qui  ont  boulversé  cette 
colonie.  Ses  désastres  particuliers  n'ont  point  pesé  sur  lui  comme 
ceux  de  la  métropole.  Fermont  fut  un  des  plus  fermes  soutiens 
d'un  parti  persécuté  en  France  et  persécuteur  en  Améri- 
que 5  et  l'on  ne  sait  que  trop  que  l'opiniâtreté  des  factions 
croît  en  proportion  de  la  résistance  qui  leur  est  opposée,  ec 
s'alimente  de  leurs  propres  malheurs.  Si  on  pouvait  du  moins 
croire  au'un  véritable  zèie,  que  i'amour  de  l'humanicé  est  dans 
Fermont ,  le  principe  de  son  opinion  sur  les  colonies  l  Mais 
comment  concilier  cette  humanité,  cette  philantropie,  avec  cette 
barbarie  étrange  qu'il  a  manifestée  i 

Après  cet  exemple ,  quel  fond  faite  désormais  sur  les  hommes  î 
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a  depuis  appelle  eu  France  les  représentans  de 
SaiiK-Domingiie  ,  et  en  conséquence  de  cette  opé- 
ration, quelques  brigands  choisis, comme  de  raison, 
parmi  ceux  qui  avaient  manifesté  le  plus  de  fureur 
et  de  dévouement  à  leurs  provocateurs ,  furent  in- 
troduits au  sein  de  la  convention  nationale,  et  re- 
gardés comme  la  cKaîne  qui  rattachait  à  la  France , 
une  colonie  qu'on  croyait  prête  à  lui  échapper  ;  ec 
l'honneur  de  posséder  parmi  les  législateurs  du  peu- 
ple Français  ,  quelques  figures  noires  ou  bazannées, 
compensa  la  perte  des  richesses  qu'on  retirait  de 
Saint-Domingue ,  ou  devint  le  gage  que  les  sources 
en  allaient  être  r'ouvertes  ec  couleraient  plus  abon- 
dantes que  j:imais. 

De  semblables  espérances  ,  et  le  spectacle  pitoya- 
ble et  scandaleux  d'une  assemblée  qui  doit  fixer  les 
destinées  de  la  France  ,  souillée  par  la  présence  de 
quelques  misérables  ,  dont  Fabjection  n^est  égalée 
que  par  leur  stupide  ignorance ,  étaient  excusables 
dans  ces  tems  malheureux ,  et  trouvaient  leur  mo- 
tif dans  l'esprit  qui  régnait  alors  :  mais  que  signifie 
aujourd^'hui  ce  déshonorant  et  ridicule   amalgame  ? 

à  quelle  époque  se  promettre  la  fin  de  ce  déplorable  aveu- 
glement î  quespérerais-je  enfin  de  mes  propres  eiForts  pour 
faire  entendre  la  vérité  ,  si  je  n'avais  placé  mon  unique  €£ 
dernière  espérance  dans  la  nécessité  et  dans  le  tems,  contre 
lesquels  l'esprit  des  factions  et  l'opinion  même  viennenc  tôf, 
ou  tard  s'anéantir  ? 
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Il  a  été  décrété  que  cette  prérendue  représentation 
coloniale  serait  provisoirement  admise  dans  la  for- 
mation du  nouveau  corps  législatif.  Sur  quoi  a  t-on 
pu  se  fonder  ?  où  est  ici  Tombre  de  la  justice ,  ou 
seulement  du  prétexte  ?  Si ,  comme  la  dit  lui-même 
I?  provocateur  de  cette  décision  absurde  et  incons- 
tiiucionnelle,  l'état  des  citoyens  est  réglé  par  la  cons- 
titution même  ,  sans   qu'il  soit  permis  d'y  apporter 
aucune  exception  ]  si  l'exercice  des  droits  politiques 
ne  doit  être  déterminé  que  par  les  lois  qui  ont  été 
décrétées ,  pourquoi  s'*en  écarte-t-on  d'une  manière 
aussi  étrange  ?  Quels  sont  les  véritables  propriétaires 
de  Saint-Domingue,  quels. en  doivent  être  les  re- 
présenîans ,  des  colons ,  ou  de  leurs  anciens  esclaves  y 
de  ceux  dont  les  droits  sont  fondés  sur  des  titres  et 
sur  une  possession  ancienne  et  légitime  ,  des  enfans 
d'une  patrie  qu'ils  enrichissaient  par  leur  active  in- 
dustrie 5  ou  de    quelques    hordes   dévastatrices  qui 
n'ont  rien  et  qui  ne  peuvent  lui  offrir  que  des  ruines 
en  échange  des    bienfaits   qu'ils   sont  incapables  de 
connaître  ,  et  plus  encore  d'apprécier? 

Eh  !  qu'importe  aux  noirs  de  Saint-Domingue  j 
et  la  constitution  française ,  et  d'avoir  des  reorésen- 
tâUbau  sein  d'une  assemblée  dont  vraisemblablement 
ils  ignorent  l'existence!  que  leur  importent  des  in- 
térêts trop  supérieurs  à  leur  intelligence,  dont  ils 
n'ont  point  d'idée  ,  et  que  leur  langue  ne  saurait 
même  exprimer  1  Le  génie  étroit  et  l'imagination 

inactive 
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inactive  de  rAfricain  sont  peu  propres  à  saisir  les 
ingénieuses  combinaisons  de  la  politique,  et  de  l'arc 
fondamental  des  soci^étés.  Pour  un  peuple  sans  besoins, 
et  que  la  nature  a  pris  soin  d'environner  de  toutes 
ses  douceurs  et  de  ses  richesses,  la  liberté  n'est  autre 
que  celle  qu'il  tient  de  la  nature  même  :  pour  lui 
les  droits  de  l'homme  consistent  à  jouir  paisiblement 
de  son  existence  et  à  fuir  un  travail  pénible  et  inu- 
tile à  ses  besoins  comme  à  son  bonheur  :  pour  une 
horde  que  la  haine  et  la  provocation  au  meurtre 
ont  métamorphosée  en  de  féroces  antropophages , 
ces  droits  consistent  à  célébrer  leurs  victoires  en  bu- 
vant dans  le  crâne  de  leurs  ennemis  exterminés  ,  et 
à  en  poursuivre  sans  relâche  jusqu'au  dernier. 

Ce  n'était  pas  tout  encore  que  d'apprécier  le  gé- 
nie et  les  droits  des  hommes  qu'il  s'agit  de  gou- 
verner, il  fallait  encore  consulter  les  causes  primi- 
tives des  évènemens,  dont  les  résultats  ont  si  puis- 
samment influé  sur  la  direction  actuelle  de  ce  qu'on 
pourrait  appeller  l'esprit  public  de  Saint-Domingue. 
C'est  d'après  ces  diverses  considérations  qu'on  eût 
pu  calculer  et  comparer  la  force  des  obstacles  qu'on 
a  à.  craindre  et  la  bonté  des  moyens  qu'on  doit  em- 
ployer. 

Nous  eviteronSyOnz  dit  successivement  les  provoca- 
teurs des  décerminations  prises  sur  Saint-Domingue, 
d  attrister  vos  âmes  j,  en  reproduis ant  les  nombreux 
malheurs  des  colonies ^  Us  crimes  qui  les  ont  souillées 
Tome  I^  Q 
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et  ks  longs  déchiremens  qui  les  menacent, . .  .  Eh  I 
pourquoi  Fermont ,  et  vous  Boisssy-d'Anglas,  pour- 
quoi cette  réticence  ?  est- ce  pour  soustraire  des  ta- 
bleaux hideux  à  rimagination  épouvantée  ?  Lequel 
importait  plus  d'épargner  la  sensibilité  de  vos  audi- 
teursj  ou  de  leur  faire  connaître  l'exacte  vérité?  Etait- 
ce  sur  une  matière  aussi  unpoitante  qu'il  fallait 
user  de  ces  vains  ménagemens  qui,  lorsqu'il  fau- 
drait sonder  des  plaies  profondes  avec  fermeté  et 
prudence  ,  ne  servent  qu'à  les  rendre  plus  sanglantes 
en  voulant  les  pallier  er  les  dérober  à  la  vue  ?  Si 
telle  eût  été  votre  volonté,  le  seul  moyen  de  tout 
connaître  et  de  tout  réparer,  était  de  tout  dire.  En 
faisant  connaître  l'origine,  les  progrès  et  les  suites 
de  ces  désastres,  on  eût  facilement  distingué  les  re- 
mèdes salutaires  er  propres  a  les  adoucir,  d'avec  ceux 
qui  ne  peuvent  que  les  aigrir  davantage  ;  et  il  est 
facile  de  s'appercevoir  que  ces  ménagemens  et  cette 
fausse  modération  décèlent  l'embarras  des  àé^Qn- 
seors  officieux  des  exterminateurs  coloniaux,  et  ne 
tendent  qu'a  rejetter  d'une  manière  adroite  et  ma- 
chiavéliaue  tout  l'odieux  de  ces  évènemens  sur  ceux- 
là  même  qui  en  ont  été  les  victimes.  (*} 


(*)  J'apprends  que  depuis  long-tems,  le  citoyen  Garaii 
de  Coulon  travaille  à  un  grand  rapport  sur  cette  mitière. 
J'apprends  aussi,  que  malgré  sa  lenteur  à  paraître,  tt  qui 
semblerait  supposer  qu'on  cherche  à  s'éclairer,  ce  rapport, 
daas  le  déyeloppemeat  des  faits ,  ne  contiendra  rien  de  con- 
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Telle  a  été  Tadresse  et  Je  succès  du  plan  infernal 
des  désorganlsateurs  des  colonies,  coalisés  en  France 
et  en  Amérique,  que  des  malheureux  pleurant  stU* 
Ja  perre  de  leurs  piopriécés  et  de  leurs  familles 
égorgées,  sont  regardés  comme  les  machlnateurs 
de  leur  propre  infortune  ,  et  gémissent  accablés 
sous  le  faix  du  mépris  et  de  la  calomnie,  tandis  que 
leurs  assassins  triomphans,  des  voleurs,  des  incen- 
diaires ,  des  hommes  de  rapine  et  de  sang  ,  qui  n'one 
pas  même  l'ombre  du  prétexte  à  alléguer  en  leur  fa- 
veur ,  reçoivent  tous  les  témoignages  d'approbation 
et  les  prix  destinés  a  ceux  qui  ont  rendu  les  plus  écla- 
tans  services  à  la  chose  publique^  Quel  irtiportant  ser-^ 
vice  que  d''avoir  fait  verser  des  torrens  de  sang  fran^ 
çais  par  des  mains  africaines  ,  de  s'être  gorgé  de 
richesses  ,  et  d'avoir  couvert  de  cend}:QSi  de  décom- 
bres et  d'ossemens  j  une  colonie  fameuse,  avant  leur 
cruelle  et  funeste  intervention  ,  par  ses  richesses  ec 
son  heureuse  paisibihté  ,  et  plus  fameuse  encore  par 
Tinfluence  qu'elle  avait  sur  la  prospérité  de  la  France  1 

Le  tableau  de  ces  évènemens,  sur  lesquels  l'opinion 
paraît  si  étrangement  abusée,  a  été  tracé  par  un  témoin 
oculaire  $  d'une  manière  fidèle  et  impartiale.  Certes  j, 

traire  à  ceux  qui  l'ont  précédé.  Cela  esc  facile  à  croire.  Garati 
de  Coulon  était  négrophile  ,  ec  n  a  pas  vraisembiablemenc  pius 
profité  que  tant  d'autres  des  leçons  des  évènemens.  Quoiqu'il  en 
soit ,  j'actends  ce  travail  avec  impatience.  Je  suis  desireuX  dg 
voir  comment  il  traitera  cette  question ,  que  d'autres  moins 
habiles  ou  moIVis  hardis  ont  préféié  de  ne  pas  aborder,.,. 
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iî  éralc  aisé  et  unie  .de  le  comparer  aux  assertions  de 
ces  hommes  qui  n'ont  cté  insrriiits  que  par  les  rap- 
ports suspects  de  leurs  afticles,  ou  qui  ne  diseac  que 
ce  qui  convient  à  leurs  vues  et  à  leurs  intérêts.  Avec 
quelque  deiiance  qu'on  accueille  les  relations  di- 
verses ,  1^  n'eût  pas  tvt  impossible  de  découvrir  la  ve- 
nte, pour  peu  qu  on  fût  jaloux  de  la  connaître  ;  et 
vraisen:blablcmenf  on  n'eût  pas  adopté  sur  parole  et 
avec  ran.  dincon^idcration  ,  des  pians  dont  le  moindre 
inconvénient  est  de  couronner  le  crime  et  de  condam- 
ner Tmaocen  e  ,  ou  au  moins  de  ïts  confondre  en- 
semble, II  suffit  de  rappeiler  ici  quelques  faits  essen- 
tieis  à  connaître. 

Quelque  soit  la  tournure  que  la  malveillance 
cherche  à  donner  aux  évènemens,  et  hs  causes  qu'elle 
leur  attribue  ,  li  est  certain  que  les  passions  qui  ont 
occasionné  les  désastres  de  Samt-Domingue  furent 
fomentées  et  mises  en  jeu  ,  dans  le  principe,  par  le 
funeste  concours  dQs  partis  les  plus  opposés  :  les 
chefs  de  l'ancien  gouvernement  de  la  colonie  ,  dans 
l'espérance  de  relever  leur  pouvoir  abbattu  sur  ses 
ruines  ;  et  les  enthousiastes  et  fanatiques  sectaires  de 
la  hber-fé  et  de  l'égalité  universelles,  dans  l'objet  d'es- 
sayer sur  les  Africains  coloniaux  rapplication  des 
principes  qu'ils  ne  se  proposaient  rien  moins  que 
d'étendre  sur  l'univers  entier.  En  un  mot,  concourant 
au  même  but  dans  dts  vuqs  absolument  opposées,  le 
despotisme  souffla  dans  le  sein  de  la  colonie ,  sur  \q^ 
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tisons  enflammés  que  la  démagogie  effrénée  y  lançait 
de  la  métropole  ;  l'un  pour  rétablir  sa  puissance  ou 
se  venc^er  ,  Tautre  pour  tout  bouleverser.  Les  mal- 
heureux Colons,  emportés  eux-mêmes  par  le  torrent 
de  la  révolution  et  des  affections  qui  leur  avaient  été 
transmises  d'Europe,  semblèrent  aider  avec  le  plus 
fatal  aveuglement  aux  projets  de  leurs  ennemis  ^  et 
en  s'acharnant  imprudemment  sur  l'un,  sous  prétexte 
de  défendre  leur  liberté,  ils  mvailîèrenc  à  leur  pro- 
pre ruine ,  et  s'exposèrent  à  découvert  aux  coups  bien 
plus  terribles  de  l'autre,  qui  en  voulait  à  leurs  pro- 
priétés, dont  ils  avaient  cru  follement  les  droits  sacrés 
et   inviolables.   Si   quelques  succès   qu'ils  obtinrent 
d'abord  augmenta    leur  opiniâtreté  et  les  rendit  de 
plus  en  plus  intraitables  sur  l'acceptation  des  change- 
mens  ou  des  modifications  qui  auraient  pu  prévenir 
ou  retarder  leur  perce  ,    la  rage  de   leurs  ennemis 
s'exaspéra  et  en  devint  aussi  plus  furieuse  ;  le  mai 
s'aggrava  et  devint  incurable  ^  par  l'incertitude  et  par 
les  ménagemens  de  l'assemblée  constituante.  Enfin  , 
les  factions  anarchiques  q^ii  couvrirent  la  France  de 
sane  et  de  deuil .  étendirent  au  même  instant  leur  in-- 
fluence  jusqu'à   Saint  Domingue  :  deux  monstres  j 
dignes  de  cette  mission  sanguinaire  par  leur  dissimu- 
lation profonde,  par  leur  inflexible  dureté,  et  sur-- 
tout  par  leur  haîne  pour  des  hommes  qu'ils  ne  con- 
naissaient  pas  ,   et  dont   ils    n'avaient    jamais    reça 
d'ofense ,  y  fareni  envoyés  peut  tout  pacifier  j  pour 


(  H^) 
y  rétablir  l'ordre  et  îa  tranqoiilké,  Policîqiies  hablks 
et  profondément  dissimulés,  ils  débutèrent  par  s'em- 
parer de  la  confiance  de  cous  les  partis,  et  les  maîtri- 
ser en  les  flattant,  et  bientôt  ils  \qs  détruisirent  suc- 
cessivement l'un  par  l'autre.  Le  dévoûmenc  de  la  caste 
dominatrice  en  qui  ils  ne  trouvèrent  qu'obéissance  et 
fidélité  ,  et  qui ,  harassée  par  sq$  malheurs ,  se  jetta 
dans  leurs  bras  comme  dans  son  dernier  et  unique  re- 
fuge, ne  fut  pas  capable  de  hs  fléchir  et  d'apporter 
quelque  changement  â  leurs  noirs  projets.  A-^surés  que 
rien  ne  serait  plus  désormais  capable  de  s'opposer  à 
leur  puissance  ,  ils  développèrent  leurs  véritables  des- 
seins 5  ceux  qui  les  avaient  appelles  a  Saint -Domino-oe, 
et  cette  isle  déjà  si  malheureuse  far,  à  leur  premier 
signal ,  encombrée  de  ruines  et    infectée    de   cada-- 
vres  ;  \qs  tristes  restes  de  la  race  blanche ,  qui  avaient 
jusque-là  survécu  à  tant  de  calamités  ,  furent  exter- 
minés ou  forcés  de  fuir;  leurs  dépouilles  devinrent 
la  proie  de  leurs  assassins  blancs ,  jaunes  ou  noirs  ,  e| 
la  plus   belle  contrée  de   l'univers,  abandonnée  de 
ceux  qui  Pavaient  fertilisée  ,  devint  subitement   le 
plus  hideux ,  le  plus  effrayant  Aqs  déserts.  Et  c'est  a 
ces  faits  si  horribles  ^  de  quelque  coté  qu'on  les  envi- 
sage ,  qu'on  a  prodigué  ^  dans  CQs  derniers  tems ,  les 
récompenses  et  tout  ce  que  l'approbation  nationale  a 
de  plus  glorieux  et  de  plus  flatteur  !  I  |l 

Qu'on  se  peigne  maintenant  qu'elles  doivent  êtrç, 
^près  c^^  évènemensg  rexaspération  des  esprits  et  leurs 
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dispositions  respectives  :  et  je  demanderai ,  poiir  re- 
venir à  la  question ,  ce  qu'on  se  propose  aujourd'hui 
de  faire.  Esc-ce  de  confier  aux  seuls  Africains  l'exercice 
??■  droits  et  des  prérogatives  constitutionnelles  ,  à 
l'exclusion  de  ceux  dont'  les  intérêts  peuvent  être  cm-. 
traires  à  ce  système  nouveau ,  ou  qu'on  soupçonne  seU-. 
lemenc  de  l'être  ?  Certes ,  ce  doute  n'est  rien  moins  que 
déplacé,  et  après  tout  ce  qui  est  arrivé,  il  n'y  a  pomc 
de  supposition  si  triste,  si  affreuse,  qu'on  ne  soir  en 
droit  de  faire.  Une  peignée  de  Colons,  forcés  de  res--. 
ter  dans  la  colonie  par  rimposslbilité  de  fuir,  y  gé- 
missent accablés  sous  rhumiliation  ,  sous  un  joug  de 
fer.  D'autres ,  qui  ont  cherché  un  asyle  chez  un  peuple 
ami,  sont  regardés  comme  des  traîtres  déchus  de  leurs 
propriétés,  et  indignes  de  la  protection  nationale.  Le 
plus  grand  nombre  a  cru  trouver  un  refuge  assuré 
dans  la  métropole,  où,  au  lieu  de  consolation,  d'a- 
doucissement qu'ils  pensaient  obtenir  à  leurs  longs 
malheurs,  ils  n'ont  trouvé  que  haine ,  que  fureur  ;  et 
ils  entendent  diriger  journellement  contr'eux  d'hor- 
ribles imprécations ,  qui  prouvent  qu'il  ny  a  rien  de 
changé  dans  le  barbare  système  qui  livra  leurs  pro- 
priétés a  la  dévastation  ,  et  qui  aiguisa  contr'eux  les 
poignards  de  leurs  esclaves.  Quelle  espérance  est-ii 
'  permis  de  conserver  encore  ,  lorsque  des  infortunés  ^ 
sans  appui ,  sans  ressources  ,  sont  traités  avec  tant  de 
rigueur  ^  tandis  que  sous  leurs  yeux ,  et  sans  qu'il  leur 
soit  même  permis  de  se  faire  entendre  ,  leurs  assas- 
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sîns ,  leurs  spoliateurs ,  joignent  aux  richesses  qu'ils  ont 
accumulées,  ks  faveurs  nationales  qui  leur  sont  fas- 
tueusement  prodiguées. 

Si  malgré  les  préventions  élevées  contr'eux  ,   les 
anciens  propriétaires  de  la  partie  française  de  Saint- 
Domingue  étaient  admis  ,  par  grâce  spéciale  ,  â  par- 
ticiper avec  leurs  esclaves  à  l'exercice  des  droits  po- 
litiques ,  (  car  je  n'oserais  me  flatter  que  d'après  l'es- 
prit même  de  la  constitution,  ces  droits  leur  soient 
exclusivement  attribués  ,  comme  réunissant  seuls  les 
qualités  prescrites  par  la  loi ,   et  comme   étant   les 
seuls  possesseurs  des  terres  ) ,  sera-t  il  bien  sûr  pour 
eux  de  les  exercer  concurremment?  Supposé  qu'ils 
aient  la  témérité  de  faire   valoir  leurs  prérogatives , 
croît-on  qu'ils  pourront  le  faire  sans  de  nouveaux 
dangers  pour   leur   existence  ?   Que  penseront    les 
noirs,  en  voyant  revenir  parmi  eux  ces  liommes,  ces 
tyrans  qu'il  leur  était  enjoint  d'exterminer  jusqu'au 
dernier  ,  et  dont  ils  se  croyaient  délivrés  à  jamais  ? 
Non  ,  non  î  des  passions  capables  de  causer  de  si 
longs,  de  si  horribles  déchiremens  s'irritent ,   mais 
ne  s'appaisent  pas  aussi   facilement  :  on  ne  plie  pas 
à  volonté  les  affections  et  le  mouvement  déjà  donné 
à  une  peuplade  féroce  et  sauvage  ,   donc   l'énergie 
accrue  par  l'horreur  même  des  maux  qu'elle  a  occa- 
sionnés ,   ne   peut  être  enchaînée  par  le  frein   trop 
fpdhle  des   conventions   sociales  ,    et   ne  pourra   dé- 
sormais  être  réprimée  que  par  la  force  ,  ou  s'éteindre 
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Giie  dans  la  dernière  i^otute  de  sanf^   ennemi.   Le 
noir,  sans  cesse  agité  par  la  haine  »  ou  poursuivi  par 
l'idée  de  ses  propres  forfaits,   verra  toujours  dans  le 
blanc  un  maître  irriié  ,  et  se  préparant  à  exercer  toc 
ou  tard  sur  lui  la  plus  terrible  vengeance  :  la  crainte 
de  l'avenir  le  lui  fera  envisager  comme  un  ennemi 
qu'il   doit  sacriiier  sans  pitié  ,  s'il  ne  veut  bientôt 
l'être  lui-même.  Les  crimes  dont  Samt-Domingue 
a  été  et  esi  malheureusement  encore  le  théâtre  ,  sonc 
trop  affreux  ;  les  injures  des  divers  partis  trop  san- 
glantes ,  pour  qu'il  soit  possible  d'espérer  une  dimi- 
nution dans   Faversion  profonde  qui  en   divise  les 
habitans  de  différente  couleur.  Est-ce  d'ailleurs  en 
aggravant  l'infortune  des  blancs  par  l'humiliation  , 
et  par  la  plus  injuste  et  la  plus  révoltante  partialité, 
qu'on  se  propose  de  disposer  leurs  coeurs  à  la  paix 
et  à  l'oubli  du  passé  ?  Est-ce  pour  adoucir  la  fureur 
sanguinaire   des  noirs  ,  et  pour  affaiblir  leurs  pré- 
jugés envers  Ïqs  blancs  ;    est-ce   enfin  pour  les  leur 
faire  regarder  désormais  comme  leurs  frères  et  leurs 
amis  ,  que  par  un  renversement  inoui  de  toute  mo- 
ralité ,  le    carnage  qu'ils   en    ont  fiit  a    reçu   une 
approbation  éclatante  ?  La  première  et  la  plus  im- 
portante de  toutes  les  mesures  était  de  les  ramener 
par  la  douceur,  er  de  les  recirer  de  leur  égarement  : 
mais  du  moment  que  ces  hommes  ,    à-la-fois  simples 
et  féroces ,  sont  autorisés  à  ne  voir  dans  le  meurtre  , 
dans  l'incendie  ,  et  la  dévastation  ,  que  des  actes 
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justes  et  légitimes  ,  ne  regarderojit-lîs  pas  l'approbâ" 
non  de  tant  de  forfaits  comme  une  invitation,  comm.e 
îîn  encouragement  à  en  commettre  d'autres  ? 

Est-ce  5  d'ailleurs ,  entre  deux  races  d'hommes  que 
la  nature  a  faites  si  différentes  entr'elles  ,  et  qui 
ri  ont  aucune  liaison  ni  rapport  de  préjugés  ,  de 
gours  et  d'habitudes  ;  est-ce  ,  dis-je  ,  entre  des 
hommes  dont  la  position  respective  a  si  étonnamment 
changé  ,  qu'on  prétend  répartir  l'exercice  commun 
<i*une  organisation  politique  ,  qui  ne  peut  avoir  de 
sohdité  que  par  le  concours  unanime  de  routes  les 
volontés  5  et  par  la  tension  de  tous  les  esprits  vers 
le  même  objet?  Y  a-t-il  rien  de  plus  miraculeux, 
ou  plutôt  a-t-on  jamais  supposé  rien  de  plus  chi- 
mérique 5  de  plus  absurde  ,  que  l'Européen  et  l'A- 
fricain ,  c'est-à-dire  5  Iqs  deux  peuples  de  l'univers  les 
plus  opposés  au  moral  et  au  physique  dont  la 
longue  habitude  même  de  vivre  ensemble  n'a  pu 
altérer  ni  modifier  les  différences  ,  confondant  cout- 
à-coiip  leurs  inclinations  ,  prenant  le  même  esprit, 
et  marchant  d'un  pas  égal  vers  un  but  unique  ? 
Qui  dirigera  l'esprit  public  ?  Quels  sont  les  hommes 
qui  composeront  les  assemblées  primaires  et  élec- 
torales ?  enfin  qui  remplira  les  fonctions  adminis- 
tratives ?  Est-ce  le  petit  nombre  encore  existant  de 
blancs  instruits  ,  ou  la  multitude  aveugle  et  igno- 
rante ?  Peut  on  douter  qu'il  n'y  ait  toujours-là  des 
incngans    prêts  à   l'agiter  et   à  l'entraîner  dans  des 
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convulsions  nouvelles  ;   et  croit-on  que  ces  noirs  ,' 

devenus  les  plus  fores  ,  et  accoutumés  depuis  cinq 
ans  au  pillage  ,  d  l'incendie  ,  et  a  l'assassinat  )  croit- 
on  ,  dis-je  ,  que  quand  même  ils  déposeraient  su- 
bitement ces  habitudes  féroces ,  ils  ne  seront  pas 
toujours  au  moins  insolens ,  vexateurs  et  intolérans 
envers  la  classe   opprimée  ? 

Que  les  partisans  fanatiques  des  noirs  ,  que  les 
fabricaî;eurs  de  ces  plans  aient  recours ,  pour  en  assurer 
le  succès  ,  aux  moyens  les  plus  violens  ;  qu'ils 
expulsent  totalement  les  blancs  de  Saint-Domingue , 
où  qu'à  leur  exclusion  ,  ils  investissent  leurs  pro- 
tégés de  tous  les  droits  politiques  et  de  la  faculté 
de  les  exercer  ;  toujours  est-il  vrai  que  ce  serait  su 
faire  étrangement  illusion  que  de  compter  de  leur 
part,  sur  des  dispositions  uniformes  ,  et  pour  se  per- 
suader qu^on  les  dirigera  à  sa  volonté.  Pour  se  con- 
vaincre de  la  futilité  de  ces  espérances  ,  il  ne  faut 
que  regarder  en  arrière  j  et  réfléchir  un  instant  sur 
les  faits  passés.  N'est-ce  pas  d'étranges  républicains, 
que  ces  brigands  qui  en  s'insurgcant  ont  généra- 
talement  arboré  Fétendart  de  la  royauté  ,  et  commis 
tant  de  forfaits  sous  ses  auspices  ;  ces  scélérats  obs- 
tinés 5  qui  rejettant  avec  mépris  les  promesses  et 
les  propositions  des  délégués  de  la  France  ,  pré- 
férèrent de  se  jetter  dans  les  bras  de  ses  ennemis ^ 
et  firent  une  guerre  sanglante  et  acharnée  à  ces 
mêmes  commissaires-civils  ,  qui  voulaient  les  com-^ 
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blet  de    bienfaits  ?    Quels  républicains     que    ces 

liommes  qui  firent  disparaître  en  un  clin-d'œil  cette 
belle  armée  confiée  aux  pacificateurs  Poiverel  et 
SancKonax  ,  et  qui  absorbèrent  les  sacrinces  im- 
menses d'hommes  ,  d'argent  et  de  munitions  que 
la  métropole  avait  faits  pour  cet  armement  !  Ali 
moment  même  ou  j'écris ,  ces  enfans  ingrats  combattent 
encore  contre  leurs  bienfaiteurs ,  contre  cette  patrie 
qui  veut  à  toute  force  les  adopter  ,  et  qui  sem- 
blable a  une  marâtre  injuste  et  cruelle  ,  repousse 
de  son  sein  maternel  dss  fils  tendres  et  soumis , 
pour  prodiguer  toutes  ses  faveurs  ,  toute  sa.pré- 
diîecuion  à  ceux  dont  elle  n'a  à  attendre  qu'insen- 
sibilité  et  ingratitude. 

Non  !  il  est  impossible  de  s*aveugler  sur  l'esprit 
général  de  c<^s  hordes  inconstantes  ,  entraînées  par 
l'intérct  du  moment  ,  mais  qui  reviendront  toa- 
joins  à  leurs  habitudes,  et  aux  chefs  que  la  nature 
semble  Itur  avoir  assignés.  On  a  pu  en  gagner  queU 
ques-uns  et  les  retenir  momentanément  à  force  de 
Cr.resses  ,  de  présens  ,  et  scr-touc  en  flattant  leur 
gout  inné  et  dominant  pour  le  désordre  :  c'est  en 
vain  qu'on  a  accablé  les  plus  marqaans  d'entr'eux 
de  récompenses  et  d'honneurs  militaires  ,  qui  les 
assimilent  aux  Jourdan  ,  aux  Pichegru  ,  et  qui 
élèvent  de  vils  brigands  au  niveau  des  héros  de 
la  France  {*)  :  ce  ne  sont  ,  dans  l'exacte  vérité  ,  que 

(■*)  On  a  pu  voir  quelques  détails  instructifs  sur    ces  dit- 


(M5) 

de  petits  et  obscurs  partisans  ,  ne  jouissant  que  d'une 

médiocre  influence  sur  la  multitude   ,  et  suivis  de 


férens  chefs  dans  l'histoire  des  désastres  de  Saint-Domingue 
(chez  Garnery,  libraire,  rue  Serpence,  n°.  17,  à  Paris)  ,  et  com- 
ment Polverel  et  Santhonax ,  après  avoir  vainement  essayé  d'at- 
tirer à  eux  les  principaux ,  parvinrent  à  méramorphoser  quel- 
ques-uns des  plus  obscurs  en  républicains,  de  royalistes  qu'ils 
étaient  j  entr'aurres  le  brigand  Pierrot,  célèbre  par  la  défaite 
honteuse  du  général  Laveaux  ,  en  avril  175»  5,  et  qui  deux 
mois  après,  appelle  au  secours  des  commissaires  -  civils , 
moyennant  la  promesse  du  piliage  du  Cap  pour  ses  troupes, 
contubua  si  efficac=:mcnt  a  la  victoire  qu'ils  remporcèient  sur 
le  gouverneur  Gdlbaud  ,  et  qui  fut  immédiatement  suivie  de 
l'entière  desctuction  de  cette  ville  opulente  et  inioitunée, 
(Voyez  pages  i8o  et  30^  du  livre  cité.)  Je  serais  étonné  que 
ce  même  Pierrot  n'ait  pas  été  compris  dans  la  liste  nombreuse 
de  généraux  de  biigade  et  de  division  qu'on  a  faite  a  Saint- 
Domingue  ,  s'il  n'y  avait  lieu  de  croire  que  d'après  la  peine 
qu'on  eut  à  le  retenir  dans  le  bon  parti ,  lorsque  )'étais  en- 
core à  Saint-Domingue,  il  a  peut-être  repassé  sous  les  éten- 
darts  royaux  de  Jean- François.  Peut-être  aussi  que  le  général 
en  chef  Laveaux  ,  qui ,  de  la  colonie  ,  a  eu  l'initiative  de  cette 
singulière  promotion ,  conservant  piofondéineût  le  souvenir 
de  l'échec  que  Pierrot  lui  fît  autrefois  essuyer,  l'a  voloa- 
t?.irement  et  peu  généreusement  rayé  de  la  nombreuse  kyrielle. 
Il  n'a  pas  été  si  rigoureux  pour  Toussaint  l'Ouverture  y  at- 
tiré au  parti  républicain  depuis  le  départ  des  commissaires- 
civils ,  et  qui ,  sous  le  nom  de  Toussaint  Bieda^  avait  été 
jusqu'à  cette  époque  un  des  plus  illustres  et  des  plus  fuiieux 
dévastateurs  de  la  colonie.  Laveaux  l'alfeciionnant  comme 
un  de  ses  nouveaux  convertis  ,  ou  voulant  fixer  son  incons* 
tance,  n'en  a  fait  faire  rieanioins  qu'un  général  de  bdgade.  De 
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quelques  bandes  vagabondes ,  attirées  comme  etii 
par  âes  promesses  et  par  l'espoir  du  pillacfe.  Au- 
jourd'hui dans  un  parti,  demain  dans  le  parti  opposé  , 
et  toujours  prêts  à  se  jetter  du  côté  qui  leur  promet 
de  satisfaire  leur  penchant  indestructible  pour  le 
brigandage.  Mais  on  n'a  fait  que  d'inutiles  dé- 
marches pour  vaincre  la  résistance  du  vice-roi  du 
pays  conquis  j,  Jean-François,  et  du  généralisme  des 
armées  du  roi  Biassou  ^  qui  les  premiers  levèrent 
Tétendart  de  l'insurrection  ,  qui ,  suivis  de  l'élite 
des  chefs  ,  et  des  guerriers  noirs  ,  restèrent  cons- 
tamment attachés  au  parti  qu'ils  avaient  embrassé , 
et  qui  tantôt  sous  \ts  drapeaux  de  la  royauté  j  rantôc 
sous  ceux  àt^  Espagnols  5  firent  et  font  encore  une 
guerre   cruelle    aux    zélateurs    du    parti   contraire. 


quelle  prodigieuse  influence  ne  jouit  pas  maintenant  ce  Laveaut,- 
si  médiocre,  si  pitoyable  sous  les  commissaires- civils ,  lojs- 
<qu'à  l'attaque  de  la  tannerie,  il  tremblait  de  peur  et  d'admi- 
ration en  voyant  la  brillante  bravoure  des  jeunes  volontaires 
du  Cap  ,  et  devenu  un  homme  essentiel  ,  un  grand  homme 
depuis  que  le  poids  des  affaires  esc  retombé  sur  lui  seul  i 
Mais  qu'a-t-il  donc  fuit  pour  miéricer  la  réputation  brillante 
que  ses  amis  s'efforcent  de  lui  assurer  ?  Ce  qu'il  a  fait  î 
-il  a  mis  la  dernière  main  à  la  désorganisation  de  cette  co- 
lonie malheureuse ,  et  il  a  eu  la  gloire  de  dévaster  ,  avec  ses 
nombreuses  et  invincibles  légions  d'Africains ,  des  quartiers 
intactes  jusqu'alors  ,  et  ce  ,  malgré  tous  les  efforts  d'une 
foignée  d'habitanset  d'anglais  accablés  par  le  besoin,  le  climai 
€t  par  les  maladies 
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Voilà  les  chefs  des  nous  par  excellence  :  voilà  ceux 
qui  possèdent  par  -dessus  cous  leur  affection  et  leuc 
dévouement ,  et  aux  ordres  desquels  quelques  fai- 
bles intérêts  ou  la  crainte  peuvent  les  empêcher 
d'obtempérer  :  c'est  sur  eux  que  la  multitude  a  les 
yeux  fixés  comme  sur  leurs  premiers  libérateurs  , 
et  les  véritables  rois  de  Saint-Domingue.  Quelle  que 
soit  extérieurement  la  diversité  des  sencimens  et 
des  mouvemens  auxquels  les  noirs  en  général  pa- 
raissent se  livrer  ,  on  peut  compter  qu^en  secret 
leurs  cœurs  appartiennent  à  ces  chefs  naturels ,  et 
que  tôt  ou  tard  ,  et  dès  que  l'occasion  s'en  présen- 
tera ,  ils  se  soustrairont  de  gré  ou  de  force  à  toute 
autre  domination  ,  pour  se  ranger  sous  leurs  lois  et 
sous  leur  commandement. 

Telles  sont  les  véricés   que  les  faiseurs  de   rap- 
ports brillans  5   de  relations  emphatiques  et   men- 
songères  n'ignoraient  pas  sans  doute  ,  et   qu'ils   se 
sont  bien  gardés  de   divulguer.  C'est  tout  simple  ; 
elles  eussent  éclairé  l'opinion   trop   dangereusement 
pour    eux  et  pour   le   succès  de  leur  phantastique 
édifice.   Ils  ont   trouvé   plus  expédient  de   séduire 
les   esprits  par  des   promesses  flatteuses  et   inconsi- 
dérées ,   et  de  laisser  au  tems  le  soin  de  les  accom- 
pUr  5  ou  de   faire   oublier   cette   longue  et   épou- 
vantable série  d'intrigues  et  de   malheurs  ,  par  des 
intrigues  et  des  malheurs   nouveaux. 

Que  le  charlatanisme  s'efforce  de  jetcer  un  voile 
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épais  sur   ces  dispositions    réelles  et  incontestable^. 

Que  la  fuueur  obstinée  de  mettre  la  dernière  main 
à  ûQs  pians  qui  n'ont  produit  encore  que  des  mal- 
heurs ,  n'ait  pas  même  l'air  de  douter  qu'on  puisse 
appliquer  à  dQs  sauvages  ignorans  et  exaspérés,  une 
constitution  qui  ne  convient  qu'à  des   hommes  ins- 
truits et  dociles,  et  que,  malgré  quatorze  cents  ans  de 
lumières  et  de  connaissances  acquises  dans  tous  les 
genres,    on  a    tant  de   peine  à  consolider   chez   le 
peuple  le  plus    poli  ,    le  plus  civilisé  de  l'univers  : 
il  suflîc  de  se  reporter  faiblement  sur  le  passé  ,  c!e 
s'nistruire  des  faits  principaux  et  de  les  comparer, 
pour  se    convaiiiLre   c]ue  les   machinateurs  de  cette 
trame  infernale  n'ont  pas  tout  dit ,  et  que  ce  n'est 
que  par  une  dérision  coupable  et  sacrilège  ,  qu'on 
peut  appeller  défenseurs  de  Saint  Domîngue,  ceux- 
là  même   qui   l'ont   anéantie,   et    honorer   du   titre 
de  républicains  ,  des  brigands   qui  ont  combattu  et 
combattent  encore  centre  la  république,  ou  pein- 
dre comme  près  de  le  devenir  ,  des  hommes  divi- 
sés en  vingt  partis  difiérens  ,  mais  toujours  disposés 
à  se  réunir  sur  un   seul  point  ,  le  pillage  et  la  dé- 
vastation. 

Mais  enfin,  adoptons  hypothétiquement  ces  atroces 
et  impudens  mensonges  comme  des  vérités  prou- 
vées :  supposons  un  instant  que  les  Jean-François  , 
les  Biassoù  ,  les  Macaïa  ,  les  Thomas  ,  et  un  grand 
nombre  d'autres  chefs  et  guerriers  noirs ,  ramenés 
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par  la  raison  et  les  promesses,  aient  déposé  cette 
opiniâtreté  qu'on  tenta  si  souvent  et  si  inutilement 
de  fléchir  :  supposons  qu'ils  se  soient  rangés  à  un  parti 
auquel  ils  ont  juré  une  haîne éternelle  qu'ils  n'ont cessé> 
en  toute  rencontre ,  de  manifester  :  toujours  est-il  vrai , 
que  k-s  inclinations  et  le  génie  ne  changeront  pas^ 
et  qu'en  vain  on  s'obstinerait  à  conserver  d'absurdes 
et  chimériques  espérances  et  d  se  persuader  que  les 
sublimes  conceptions  de  la  philosophie  ,  et  les  com- 
binaisons ingénieuses  de  la  politique  ,  ne  soient  pas 
trop  au-dessus  de  l'intelligence  d'une  peuplade  brute 
donz  ces  longues  convulsions  n'ont  fait  que  per- 
vertir l'entendement  et  l'instinct ,  et  qui  capable 
autrefois  ,  par  sa  docilité  ,  de  céder  machinalement 
et,  sans  résistance  aux  mouvemens  qu'on  aurait  voulu 
lui  miprimer  ,  s'est  transformée  depuis  ,  par  la  pro- 
vocation y  et  par^  l'exercice  du  crime  et  des  ven- 
geances 5  en  une  troupe  de  tygres  altérés  de  sang, 
de  dogues  furieux  et  prêts  à  s'élancer  indistincte- 
ment sur  leurs  ennemis  véritables  j  et  sur  la  main 
qui  Iqs  comblait  de  bienfaits. 

Qu'on  me  demande  maintenant  ce  qui  doit  fina- 
lement arriver  :  le  voici  ,  à  moins  qu'un  miracle 
ne  vienne  détruire  toutes  les  probabilités  et  con- 
fondre les  calculs  de  l'expérience  et  de  la  prudence 

humaine Qu'on  se   représente   une  contrée 

ruinée  ,  dévastée  ,  un  désert  couvert  de  décombres  , 
inondé  du  sang  de  ceux  qui  le  fertilisaient ,  et  in- 
Tome  /,  R 
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festé  pnr  une  miikitude  indisciplinée  ,  dont  Télité 
arra.liée  aux  pai.^ibles  travaux  de  i'agriculLure  ,  es£ 
mamrenanc  agitée  par  toutes  les  passions  i  et  se  li- 
vre sans  frein  à  tous  les  désordres  qu'entraînent  la 
guerre  ,  la  licence  ,  et  la  férocité.  Qu'on  considère 
ces  nouveaux  guerriers  devenus  indociles  en  pro- 
portion de  la  pesanteur  du  joug  qui  les  opprimait 
autrefois  ,  suivant  tantôt  un  parti  ,  tantôt  un  autre , 
et  se  montrant  toujours  prêts  à  voler  vers  celui 
qui  leur  offre  le  plus  d'occasions  de  satisfaire  leurs 
goûts  :  royalistes  sous  les  chefs  qui  leur  donnèrent 
îe  signal  de  la  révolte,  et  les  conduisirent  a  la  11- 
berré  j  républicains  sous  ceux  qui  leur  procurent: 
de  nouveaux  désordres  à  commettre  ,  des  villes  opu- 
lentes à  piller  ;  s'occupanc  enfin  j  aujourd'hui  ,  à 
faire  des  irruptions  fréquentes  et  â  enlever  quel* 
ques  lambeaux  des  débris  préservés  jusque-là  de 
leur  fureur ,  et  que  les  propriétaires  ,  soutenus  de 
quelques  étrangers  ,  s'efforcent  en  vain  de  leur  ar- 
racher. Tout  est  bouel versé  dans  cette  isle  malheu- 
reuse :  des  plaines  fertiles  et  couvertes  de  richesses 
ne  sont  plus  que  des  champs  de  bataille  :  les  utiles 
instrumens  de  l'agritukure  ont  été  remplacés  dans 
les  mains  des  cultivateurs,  par  ceux  de  la  dévastation 
et  de  la  mort ,  et  des  ruines  stériles  sont  tout  ce 
qui  reste  des  nombreux  trésors  que  la  colonie  en- 
voyait à  la  France. .... 

Qu'on  se  représente  ,  dis-je  ,  maintenanc  la  guerre 
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fîniejréEranger  éloigné  par  Iqs  traités  ou  parla  force ^ 
let  des  pacificateurs  nationaux  ,  le  phiiancrope  San- 
thofiax,  par  exemple  ,  arrivant  au  milieu  de  ces  hor- 
des sanguinaires ,  environné  de  ceux  de  ses  côopé- 
rateurs  les  plus  propres  p:ir  le'U"s  faics  et  le  souvenir 
du  passé  a  fixer- leur  confiance  [*)  :  «  Amis,  leur  dira- 
55  t-  il  5  reconnaissez  yos  prorecteurs  ,  ceux  qui  vous 
5)  onc  poussés  à  tremper  vos  mains  dans  le  sang  de 
35  vos  tyrans  ,  et  à  anéantir  tout  d'un  coup  jus- 
35  qu'aux  traces  des  moyens  avec  lesquels  on  vous 
35  retenait  dans  un  cruel  et  honteux  esclavage  :  re- 
33  connaissez  ceux  qui ,  pour  l'amour  de  vous ,  n'ont 
33  pas  balancé  d'épuiser  les  ressources  de  la  France, 
35  d'incendier  les  villes  peuplées  et  opulentes  où  se 
35  forgeaient  vos  fers^  et  de  sacrifier  par  milliers, 
33  non  ces  Colons  orgueilleux  dont  le  sang  était  à 
3>  nos  yeux  5  comme  aux  vôtres  ,  plus  vil  que  celui 
35  des  animaux  j  mais  ces  guerriers  européens  j  dont 
33  les  légions  nous  avaient  été  confiées  pour  vous 
55  réduire  5  et  que  nous  avons,  sans  hésiter,  im- 
33  molées  à  votre  bonheur.  Les  momens  même  de 
35  notre  longue  absence  loin  de  vous ,  n'ont  pas  été 
»>  infructueusement  employés  :  grâce  à  nos  soins  et 
3»  à  notre  zèle  ,  les  taches  qui  obscurcissaient  votre 
i3  gloire  et  la  nôtre  sont  effacées  :   tout  est  oublié, 

<P— —  I  '  ■'  I      11       I  ■  iinirini,  ,  .,,  _^ 

(*)  En  me  livrant ,  il  y  a  déjà  quelques  mois,  à  ces  réflexions, 
je  m'attendais  peu  que  j'aurais  deyiné  si  juste. 
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îï  et  la  France  ne  voie  plus  en  vous  que  des  en- 
3>  fans  d'adopcion  dignes  de  toute  sa  tendresse  : 
?'  elle  ne  voit  plus  dans  les  maux  affreux  que  nous 
«  avons  opérés  ensemble  j  que  les  mouvemens  lé- 
?î  gitimes  j  d'hommes  qui  s*efforcent  de  briser  les 
a  fers  de  l'oppression ,  et  des  victoires  que  de 
♦>  généreux  républicains  ont  obtenues ,  en  soutenant 
n  dignement  la  gloire  des  armes  de  la  liberté.  Par 
»  nous  j  Iqs  éloges  et  les  récompenses  vous  ont  été 
i*  prodiguées  ;  l'étranger  qui  voulait  vous  asservir 
sî  est  rc^.'oussé  loin  de  vous  ;  le  colon  oppresseur 
s5  erre  dans  l'opprobre  et  la  misère  ,  et  vos  enuQ- 
3>  mis  intérieurs  et  extérieurs  n'existent  plus  ,  ou  sont 
»>  dans  l'impuissance  de  vous  nuire. 

"  Maintenant,  amis,  nous  venons  mettre  le  com- 
»>  ble  à  ces  bienfaits  :  après  de  si  longues  et  si  cruelles 
w  agitations,  nous  vous  apportons  le  bonheur,  dont 
"  le  gage  assuré  est  dans  la  constitution  française,  qv.Q 
j>  nous  sommes  chargés  d'établir  parmi  vous,  et  qui ^ 
»  vous  garantissant  la  jouissance  des  droits  de  Thomm.e 
>î  libre ,  vous  élève  désormais ,  d'esclaves  que  vous 
»>  étiez,  au  rang  glorieux  de  républicains,  au  niveau 
33  du  premier  peuple  de  l'univers.  Mais  si  c'est  par  les 
>î  convulsions  et  par  d'horribles  déchiremens  que  vous 
»  êtes  parvenus  à  conquérir  ces  droits,  ils  ne  peuvent 
«  désormais-  s'exercer  et  se  consolider  que  dans  un  état 
»  de  paix  et  de  tranquillité.  Ceux  qui  vous  donnèrent 
»?  le  signal  pour  accabler  vos  tyrans,  et  qui,  pendant 


f^  cette  Intbe  longue  et  sanglante  ,  rendirent  vains  tous 
"  leurs  eftorcs  en  soutenant  les  vôtres  ,  vous  avertis- 
î>  sent  que  tous  vos  dangers  sont  passés,  et  que  le 
35  moment  est  enfin  arrivé  de  prouver  à  vos  détrac- 
»  teurs  et  aux  nôtres ,  que  ce  n'est  pas  en  vain  que  la 
53  France  vous  a  comblés  de  bienfaits.  Comme  guer- 
>3  riers ,  vous  avez  bien  mérité  de  la  patrie,  achevez, 
«  comme  cultivateurs  ,  de  lui  montrer  ce  que  vous 
»  êtes  capable  de  faire  pour  elle  :  déposez ,  il  en  esc 
3>  tems ,  ces  armes  confiées  à  vos  mains  pour  exrermi- 
"  ner  vos  ennemis  et  les  siens  ;  reprenez  les  paisibles 
»  et  utiles  instrumens  du  labourage*  il  est  tems  de 
>•>  faire  renaître  pour  elle  ces  richesses  qu'elle  retirait 
33  autrefois  de  vos  travaux,  et  qu'avec  tant  de  généro- 
33  site  elle  a  momentanément  sacrifiées  à  votre  bori- 
3î  heur*  reprenez  ces  travaux  nécessaires  a  ses  mtérêîs 
53  et  à  sa  prospérité  j  songez  qu'elle  s'est  épuisée  pour 
33  vous  ,  d'hommes  ,  d^'argent  et  de  munitions  ,  et 
33  qu'elle  adroit  d'en  attendre,  un  léger  dédommage- 
33  ment  des  sacrifices  immenses  qu'elle  vous  a  faits  y 
33  écoutez  sa  voix  maternelle  et  bienfaisante  j  c'est  par 
33  notre  organe  qu'elle  vous  parle ,  cette  patrie  qui 
33  vous  adopta,  et  qui  a  repoussé  de  son  sein  ses  pro- 
•3  près  enfans,  coupables  à  ses  yeux  de  vous  avoir  ty- 
33  rannisés.  Que  dis  je  !  n'a- t- elle  pas  applaudi  au 
3»  carnage  que  vous  en  avez  fait ,  en  brisant  vos  fers  j 
)•>  et  ne  regarde-t-elle  pas  en  ce  moment ,  avec  dédain 
s?  et  insensibilité  ,  le  périt  nombre  de  ceux  qui  ont 
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ss  échappé  a  vos  coups  ?  Enfin ,  eîîe  a  tout  fait  poiif 
«  vous,  et  elle  comble  la  mesure  de  ses  bienfairs,  en 
3'  vous  envoyant  des  lois  sous  lesquelles  vous  vivrez 
35  heureux  et  libres.  De  son  côté ,  elle  s'attend  avec 
3>  conuance,  que  vous  reprendrez  vos  travaux  avec 
35  une  ardeur  inconnue  dans  les  tems  de  votre  servi- 
35  tude  y  et  que  vous  cultiverez  pour  elle  ces  riches 
35  productions  dont  elle  ne  peut  se  passer.  C'est  moins 
35  une  condition  qu'elle  vous  impose  ,  qu'un  léger 
35  effort  qu'elle  attend  de  votre  reconnaissance.  Ren-=  ^ 
35  trez ,  braves  Africains,  rentrez  paisiblement  dans 
33  vos  foyeïs  ;  prouvez  aux  blancs,  en  travaillant  avec 
35  zèle  et  assiduité ,  que  vous  pouvez  bien  sans  eux  ^ 
35  créer  ces  précieuses  denrées,  et  opérer  ces  miracles 
35  d'art  et  d'industrie  qui  les  rendaient  si  vains  ;  et 
35  mourrez  à  l'univers  le  touchant  exemple  d'un  peu- 
â>  pie  furieux  et  capable  de  tout,  pour  conquérir  sa  ïi" 
33  bercé  _,   rentrant  au  premier  signe  de  la  patrie  dans 

35  l'exercice  du  travail  et  des  vertus  paisibles 53. 

Tel  est  le  texte  sur  lequel  roulera,  à  coup  sûr,  le 
discours  du  commissaire  Santhonax,  ou  de  tout  autre 
chargé  de  cette  mission  épineuse.  Voici  la  réponse  que 
je  nliésite  pas  de  mettre  hypothétiquement  dans  la 
bouche  de  l'orateur  noir,  chargé  de  répondre  au  nom 
des  siens  :  ce  Santhonax  !  à  rcn  premier  abord  à  Saint- 
as  Domingue  ,  tu  nous  fis  une  guerre  cruelle  :  réuni 
55  depuis  à  nous  ,  et  devenu  le  premier,  le  plus  accré- 
^5.  dite  de  nos  chefs,  tu  nous  abandonnas  subitement  a 
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«  tu  livras  le  clief-lieu  de  la  colonie  aux  Anglais;  et, 
»  au  lieu  de  venir  avec  nous  chercher  une  retraite  dans 
>î  nos  montagnes  ,  tu  transigeas  honteusement  avec 
»>  eux,  par  un  traité  dont  le  résultat  fut  ton  dépars 
»  pour  l'Europe.  En  un  mot,  nous  devrions  éprouver 
w  à  ta  vue,  cette  défiance  qui  nous  agite  involontaire- 
>»  ment  en  présence  de  tout  ce  qui  est  blanc yaims  on 
j>  ennemis.  Mais  nous  n'oublirons  pas  tes  services  pas- 
i»  ses;  nous  reconnaissons  en  toi  celui  à  qui  nous  de- 
»  vous  la  plus   glorieuse  ,  la  plas  décisive   de  nos 
>9  victoires  ;   celui  qui  nous    procura  le   pillr^ge   de 
»  l'opulente  ville  du  Cap;  celui  qui^  par  la  chute  dô 
3>  cette  barrière  jusqu'alors  insurmcntable  ,  donna  a 
w  notre  fureur  la  faculté  de  s'étendre  sur  les  points  de 
3>  la  colonie  où  nous  n'avions  encore  pu. pénétrer,  et 
î5  dont   pas  un  seul  lambeau  n'eût  échappé  à  notre 
»  rage  exterminatrice,  si  ces  perfides  Colons,  soiue- 
»  nus  de  quelques  étrangers  ,  n'avaient  résisté  à  nos 
3>  efforti,  et  ne  nous  avaient  opposé  un  rempart  inex^ 
i>  pugnable.  Jusqu'à  présent,  ceux  que  tu  laissas  après 
«  toi,  nous  ont  trouvés  obéissans  et  brîf^.uis  d'ardeur, 
55  toutes  les  fois  qu'il  s'est  agi  d'exterminer,  de  dévas- 
«  ter  et  de  causer  des  maux  nouveaux  à  nos  ennemis. 
w  Tu  reviens  ,  dis-tu,  nous  apporter  la  paix  et  la  cons- 
»  titution  française  ,  et  tu  nous  exhortes  à  retourner 
3>  à  nos  travaux,  à  ce  pénible  et  dur  métier ,  dont  le 
«  souvenir  seul  nous  fait  frissonner  et  rallume  toute 
ja  notre  fureur  1 

R4 


(204) 

3>  Tu  nous  apportes  la  paix  !  Sont  -  ils  détruits  jus- 
»>  qu'au  dernier,  ces  habirans  ,  cqs  maîcres  odieux 
»>  contre  lesquels  tu  exaspéras  toi-même  notre  haine 
»'  et  notre  vengeance  ?  sont -ils  au  moins  chassés  loin 
«  des  contrées  que  nous  habitons  ?  car  tant  que  nous 
»  ne  serons  pas  délivrés  de  leur  voisinage,  nous  croi- 
«  rons  toujours  qu'il  y  a  des  dangers  pour  nous  i 

w  craindre,  et  des  coups  à  frapper 

«  Tu  nous  apportes  une  constitution  ,  les  droits  de 

-  l'homme  !  Nous  n'attendions  pas  d'autres  droits 
»  que  ceux  dont  nous  avons  su  nous  saisir  nous- 
"  mêmes  ,  et  que  nous  saurons  conserver  :  mais 
^  notre  faible  intelligence  ne  peut  saisir  tout-à-coup 

-  le  sens  de  ces  mots  mystérieux  ,  que  tu  nous  expli- 
»  queras  à  loisir,  toi  qui  nous  donnas  autrefois  des 
"  ordres  si  faciles  à  comprendre,  et  que  nous  sûmes 
3»  SI  bien  exécuter 

»  Quant  au  travail ,  cesse  ,  6  Santhonax  ,  de  nous 
^'  rappeller  des  souvenirs  douloureux.  Quoi  1  après 
3'  avoir  si  long-tems  resté  parmi  nous,  nous  connaL-tu 
^»  assez  peu  peur  te  méprendre  à  ce  point  sur  le  vé- 
V  ritable  but  de  nos  efforts  ?  crois-tu  que  ce  soit  pour 
.^  reprendre  un  jour  le  travail  que  nous  abhorrons, 
>y  que  nous  avons  égorgé  nos  maîtres,  brisé-.nos  ins- 
»  trumens,  et  exercé  notre  rage  jusque  sur  ces  su- 
»  perbesmonumens,  pour  anéantir  jusqu'au  souvenir 
^'  de  notre  antique  esclavage,  et  jusqu'à  la  possibilité 
??  d'y  revenir  ?  C'est  pour  la  détruire  cette  possibilité^ 
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n  c'est  pour  reiiû^'e  désorraais  rout  travail  impratl- 
»>  cable  ce  inunie ,  c'est  enfin  pour  oter  à  nos  ennemis 
»  jusqu'au  désir  et  à  l'espérance  de  nous  remettre  sous 
»>  le  joug  ,  que  nous  avons  tout  dévasté,  incendié,  et 
w  que  nous  n'avons  pas  laissé  pierre  sur  pierre.  Ne 
»  nous  as-tu  pas  livré  toi-même  les  débris  qui  ^  jus- 
5'  q-uM  ton  arrivée  ,  avaient  résisté  à  notre  première 
îî  impétuosité?  N'as-tu  pas  parcouru  ces  plaines  autre- 
5'  fois  si  brillnnces,  où  il  ne  reste  plus  de  trace  decul- 
îï  ture  5  et  dont  quelques  décombres  restent  seuls  de 
5>  leur  ancienne  magnificence  ?  Est-ce  bien  toi  qui 
w  viens  nous  parler  de  reprendre  nos  chaînes,  ou ,  ce 
55  qui  revient  au  même ,  de  rentrer  dans  cet  état  de 
«  travail  journalier ,  dont  nous  croyions  avoir  acquis 
53  l'exemption  par  tant  de  forfaits  et  de  sacrifices?  La 
35  France  voudrai  celle  mettre  à  ses  bienfaits  des  con- 
55  dicions  qui  leur  oteraient  leur  prix  en  les  rendant 
55  illusoires  ?  . 

35  Non,  non!  nos  frères  d'Europe  ne  sauraient  exi- 
53  ger  que  nous  fassions  pour  eux  ce  que  nous  ne  fe- 
»  rions  pas  pour  nous-mêmes.  Que  nous  importent 
35  des  besoins,  des  jouissances  et  des  intérêts  que  nous 
35  ne  connaissons  pas  !  Sans  doute  la  nature  n  a  pas 
53  été  plus  avare  pour  eux  que  pour  nous,  et  leur  a 
35  départi  les  moyens  de  subsister ,  et  des  terres  éf^aie- 
33  ment  fertiles  à  cultiver.  S'il  en  était  autrement , 
s5  qu'ils  accourent ,  qu'ils  viennent  jouir  avec  nous 
»  des  douceurs  du  climat  sous  lequel  nous  vivons  : 
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s>  nos  bras  leur  sont  ouverts  :  nous  partagerons  avec 
3>  joie  les  richesses  faciles  qu'il  nous  prodigue  \  elles 
s>  suffisent  à  notre  bonheur  :  nous  n'en  connaissons , 
*»  ni  n'en  voulons  connaîcre  d'autre  que  la  banane  dé- 
w  licieuse ,  l'orange  ,  l'ananas  et  la  multitude  variée 
5»  de  productions  qu'il  nous  accorde  spontanément  et 
9'  presque  sans  soin.  Nos  jouissances  consistent  dans 
«  une  molle  oisiveté  et  dans  quelques  plaisirs  faciles 
5>  à  nous  procurer  j  et  peu  de  chose  suffit  à  notre  féli- 
3>  cité.  Reste,  Santhonax  !  reste  près  de  nous  pour  la 
3J  partager  et  en  être  témoin ,  ou  bien  retourne  vers 
r>  ceux  qui  t'ont  envoyé  :  vas  leur  porter  les  témoi- 
3'  gnages  de  notre  reconnaissance  :  dis- Leur  que  nous 
>»  n'oublirons  jamais  leurs  bienfaits,  dont  le  souvenir 
5>  nous  sera  rappelle  sans  cesse,  par  la  vue  seule  de  ces 
99  armes  redoutables  donc  ils  armèrent  nos  mains _,  et 
35  dont  nous  jurons  de  faire  un  digne  usage  contre 
33  tous  ceux ,  quels  qu'ils  soient ,  qui  oseraient  trou-^ 
35  bler  notre  repos,  contrarier  nos  inclinations  j  ou  at- 

33  tenter  à  notre  liberté ". 

Que  les  noirs  soient  capables  ou  non  de  faire  cette 
réponse ,  il  Qst  certain  du  moins  qu'ils  penseront  et 
qu'ils  agiront  d'après  les  inclinations  que  je  leur  con- 
nais ,  et  d'après  les  principes  que  je  leur  prête  Dans 
une  question  pareille,  il  ne  s'agit  que  de  savoir  ce  qui 
existe  ^  pour  prévoir  ce  qui  doit  arriver.  Le  raisonne- 
ment et  les  subtilités  métaphysiques  ,  sont  ici  des 
guides  bien  moins  sûrs  qu^  la  nature  j  et  je  me  crois 
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fondé  à  battre  en  ruine  les  rêveurs  de  projets  bril- 
lans,  par  la  seule  certitude  d'avoir  du  cœur  et  des 
préjugés  des  hommes  dont  il  s'agit,  une  connaissance 
qu'ils  ne  peuvent  avoir  acquise.  Outre  ce  point  essen^ 
tiel  pour  asseoir  un  établissement  quelconque  sur  des 
bases  solides ,  on  y  peut  encore  appliquer  quelques- 
unes  de  ces  vérités  communes  et  générales,  donc  on 
tenterait  vainement  de  s'écarter. 

La  nature  elle-même  modifie  ses  lois ,  selon  la 
variété  des  climats  :  elle  a  pu  soumettre  les  habitans 
d^s  pays  froids  ou  tempérés  à  la  nécessité  de  tra- 
vailler ,  ou  d'une  vie  active  ,  tel  que  le  labourage 
des  peuples  civilisés,  ou  la  chasse  à  laquelle  les  sau- 
vages du  nord  se  livrent  pour  subsister  j  et  sa  sage 
prévoyance  n'a  pas  manqué  de  placer  dans  leurs 
cœurs  un  penchant  pour  ce  travail  ,  ou  pour  cette 
activité  desquels  dépend  leur  existence  j  mais  elle 
n'a  pas  formé  pour  cet  état  dur  et  pénible ,  l'homme 
qu'elle  a  placé  sous  un  ciel  plus  heureux ,  et  qu'elle 
a  environné  de  toutes  sQS  richesses  :  elle  lui  a  éga- 
lement donné  des  goûts  analogues,  que  la  force 
peut  bien  dénaturer  ou  violenter  un  instant ,  mais 
auxquels  il  reviendra  dès  qu'il  en  sera  le  miître.  Tout 
dépend  de  la  volonté  et  des  arrangemens  primitifs  de 
cette  mère  commune  ,  et  il  n'est  pas  rare  de  voir  des 
hommes  qui  se  trouvent  dans  une  situation  différente, 
juger  des  mêmes  choses  d'une  manière  diamétrale- 
ment opposée.  Pour  les  hommes  fixés  sous  ces  cli- 
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imts  heureux,  que  le  soleil  ne  cesse  ci'échaufTer  de  ses 
rayons  les  plus  ardens ,  le  travail  esr  l'esclavage,  et 
l'oisivecé  est  la  vraie  liberté  :  les  peuples  méridionaux 
préféreront  toujours  une  servitude  tranquille  à  une 
liberté  active  et  laborieuse. 

Peu  de  contrées  rentrent  dans  cette  règle  plus  que 
l'isle  de  Samt-Domingue.  Qu'on  se  rappelle  la  dou- 
ceur, la  molle  insouciance  des  indigènes,  des  pre- 
miers habitans  que  Colomb   trouva  sur  ces  riva^^es 
fortunés.  Qu'on  se  rappelle  la  lâche  apathie  â  laquelle 
s'abandonnèrent   leurs    conquérans   énervés  par    ses 
douces  influences.  Quelque  fausse  et  injuste  que  soin 
l'application  queBoissy  d'Anglas  a  voulu  faire  de  cette 
vérité  aux  Colons  français ,  je  n'hésite  pas  à  citer  ce 
qu'il  a  dit  lui-mêm.e  des  effets  de  ce  climat,  que  l'éner- 
gie er  l'ambition  européc-nne  on:  seules  été  capables 
de  surmonter.  Mais,  si  selon  lui,  le  Français  même 
n'a  pu  se  défendre, de  la  mollesse  qu'il  inspire  ,  com- 
ment y  résisterait  l'Africain,  qui  nesz  susceptible  ni 
de  la  manière  de  voir  ,  ni  de  la  cupidité,  ce  puissant 
véhicule  de  l'ardeur  du   premier,  et  qui  se  montra 
constamment  froid  et  insoucianc  nu  spectacle  de  la  soif 
brûlante  des  richesses  qui  dévorait  les  Européens. 

Enfin  Sainr-Domingiie  est  le  séjour  du  bonheur  , 
fondé  sur  l'oisiveté  et  le  repos  i  c'est  la  patrie  de 
la  liberté  et  de  Thomme  exempt  de  nos  besoins 
factices  ,  et  qui  ignore  les  biens  et  les  m.aux  de 
nos  sociétés.  C'est   enfin   le    paradis  terrestre    pour 
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l'homme  né  sons  ce  climat  ou  sous  un  climat  ana- 
logue ,  et  qui  .n'a  jamais  connu  que  les  jouissances 
simples  qu'il  procure  ,  er  que  les  richesses  naturelles 
qu'il  produit.  Je  le  répère  ,  l'européen  ambitieux 
et  entreprenant  a  pu  seul  conserver  son  énergie  ec 
son  activité  ,  sous  un  ciel  qui  n^inspire  que  dQS 
goûcs  paisibles  et  l'amour  du  repoj  :  son  ardeur , 
et  son  insatiable  cupidité  étaient  seules  capables 
d^enfanrer  les  miracles  qui  y  ont  été  opérés.  Certes  , 
ces  exploits  des  héros  de  l'antiquité  ,  ces  monumens 
célèbres  élevés  avec  les  rîcheses  et  les  dépouilles  des 
nations  vaincues  ,  sont  des  efforts  de  l'humanité  bien 
moins  prodigieux  ,  ou  bien  moins  satisfaisans ,  que  de 
voir  en  moins  d'un  siècle  ^et  presquesans  moyens,  s'é- 
lever au  plus  haut  degré  de  splendeur  ,  une  colonie 
ornée  de  villes  peuplées  ec  opulentes  ,  et  qui  four- 
nissait à  la  France  plus  de  trésors  qu'Alexandre  ec 
les  Pvomains  n'en  retiièrent  de  l'Asie  conquise.  Est- 
ce  de  l'africain  indolent  et  paresseux  qu'on  atten- 
drait la  reproduction  de  ces  prodiges  d'industrie  , 
auxquels  il  coopérait  machinalement  ?  Compterait- 
on  ,  pour  couronner  les  espérances  formées  sur  l'in- 
telligence d'hommes  qui  ,  après  une  longue  expé- 
rience 5  ne  furent  jimais  que  des  manœuvres  au- 
tomates ,  et  qui  à  l'école  de  l'européen  ,  ne  surent 
apprendre  que  ses  vices  ! 

Quoiqu'il  en  soit,  la  scène  est  changée  :  les  moyens 
par  lesquels  on  était  parvenus  à  ce  degré  éminent 
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de  prospérité ,  sont  brisés  ou  détendus.  Que  restè-^ 
t-il  donc  à  faire  pour  les  rétablir  ? 

On  ne    saurait  trop   le   répéter   :    c'est   en   vain 
qu'on  voudrait  juger  de  l'agriculture,  des  intérêts  ec 
de  l'économie  politique  des   Antilles  ,   d'après   ce 
qu'on   voit  en  Europe.   Ici  la  devise  de  la  nature 
et  du  législateur  qui  l'a  étudiée  ,  est  travail  et  li- 
berté :  mais  sous  la  zone-torride  _,  liberté  et  oisiveté 
sont  la  conséquence  infaillible  l'une  de  l'autre.  Si 
on    veut  utiliser  les  contrées  qu'on  y  possède   ,   il 
faut    les    envisager  sous   un    point  de   vue   diffé- 
rend. Il  n'y  a  pas  de   milieu  5  il   faut  y  renoncer , 
ou  astreindre  au  travail  ,  les  noirs  ,  les  blancs  même  , 
non  par  les  moyens  de  persuasion  qui  seraient  trop 
précaires  ,  quoiqu'ils  pussent  réussir  dans    les   pre- 
miers momens  d'enthousiasme  et  de  jouissance  d'un 
nouvel  état  ,   mais  par  ceux  de  la  force  coactive  à- 
la-fois  et  réprimante.  Si  on  imposait  simplement  le 
travail  aux   noirs  ,   comme  une  condition  de  la  pré- 
tendue liberté  qu'on  leur  a  donnée  ,  sans  employer 
les  seuls  moyens  efficaces ,  ce  sera  peu  ,  s'ils  ne  sont 
'  que  des  sujets  inutiles  à  leur  patrie  adoptive.  Gênés 
dans   le  plus  irrésistible  de  leurs  goûrs  ,  forcés   de 
reprendre   des   occupations    qu'ils   pensaient    avoir 
abandonnées   pour  un  repos  éternel  ,    ils   croirons 
n'avoir  rien  gagné  à  leur  changement  d'état.  Ils  sen- 
tiront renaître  leur  inquiétude ,  leur  haine  se  rallu- 
mera 5  ils  deviendront  des  tigres  altérés  du  sang  d^ 


U 


iflUta 


(  17Ï  ) 

leurs  bienfaiteurs  mômes  ;  accoutumés  aux  expé- 
ditions sanglantes  ,  et  n'étant  plus  surveillés  comme 
autrefois  ,  ils  trouveront  facilement  l'occasion  de 
renouveller  les  scènes  affteuses  d'un  soulèvement, 
et  de  faire  usage  des  armes  qu'on  a  si  imprudem- 
ment confiées  à  leurs  mains.  Et  quand  ,  par  un  beau 
mouvement  d'humanité  ,  et  par  un  oubli  profond 
des  plus  chers  intérêts  de  la  France  ,  on  prendrait 
le  parti  extrême  de  les  abandonner  entièrement  à 
eux-mêmes ,  pense-t-on  que  ce  généreux  sacrifice  se- 
rait au  moins  compensé  par  la  considération  du  bon- 
heur qu'on  leur  aura  procuré  ?  Dans  une  pareille 
situation  ,  le  noir  se  livrerait  sa^ns  contrainte  à  ses 
penchans  ,  a  l'indolente  paresse  qui  le  caractérise  ^ 
il  serait  ce  qu'est  le  Caraïbe  mélangé  de  Saint- 
Vincent  5  avec  lequel  il  a  une  commune  origine  (*), 
et   qui  5    malgré    la   fréquentation    habituelle    des 


(*)  Ces  Caraïbes  sont  issus  d'une  cargaison  de  noirs  qu'on 
importait  dans  une  colonie,  et  dont  le  vaisseau,  poussé  par 
un  ouragan,  fit  naufrage  sur  la  cote  de  l'isle  de  Saint- Vin  cent. 
Ces  noirs  furent  accueillis  par  les  Caraïbes  indigènes,  et  en 
s'alliant  avec  eux,  ils  formèrent  cette  race  mélangée  qu'on  y 
voit  aujourd'hui  Les  Européens  fondèrent  depuis  des  éta- 
biissemens  dans  cette  içle  ,  et  furent  souvent  forcés  de  se  dé- 
fendre et  d'employer  des  forces  envoyées  d'Europe  pour  ré- 
primer la  férocité  de  ces  hommes  jaloux  et  inquiets  :  ce  n'est 
pas  sans  peine  qu'ils  obtinrent  d'eux  la  possession  paisible 
de  la  partie  qu'ils  occupent ,  et  que  les  anciens  propriétaires 
-©nt  foicémeiit  consenti  par  des  triâtes  à  leur  abandonner  ; 
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Européens  ,  n'a  rien  perdu  de  son   caractère  pii- 
minf  :  ou   bien  pour  faire  une   comparaison  plus 
rapprochée  5   il  sera  ce  qu'était  avant  la  révolution  , 
l'homme  de  couleur  libre  ,   qui  toujours  borné  aux 
goûts  simples  de  la    nature  et  du  climat ,  toujours 
indifférent  au  spectacle  des  richesses  que   les  blancs 
accumulaient  sous  ses  yeux  ,  bornait  ses  désirs  au 
peu  qu'il   possédait  ,  et  paraissait  préférer  le   repos 
aux  moyens  faciles  d'en  acquérir  également.  Enfin 
les  noirs  seront  un  nouvel  exemple  à  ajouter  à  ceux 
déjà  si  nombreux  et  si  uniformes  des  peuplades  mé- 
ridionales et  septentrionales  de  l'Amérique  ,  qui  de- 
puis   des  siècles  vivent   près    des    Espagnols   opu- 
lens,  ou  des  laborieux  Anglo-Américains,  sans  avoir 
jamais  paru   tentéis  de   les   imiter.  Mais  il   ne    faut 
pas  s'attendre  qu'ils  jouissent  d'un  bonheur  durable, 
et  que  rien  ne  viendra  troubler  :  peut-être  ne  seront- 
ils  sortis  d*un  esclavage  que  pour  retomber  dans  un 


mais  quelque  chose  qu'on  ait  pu  faire,  quelques  caresses  qu'on 
leur  ait  prodiguées ,  jamais  on  n'a  pu  calmer  leur  sombre  dé- 
iïance,  et  encore  moins  les  séduire  par  la  vue  des  richesses  et  des 
jouissances  européennes,  non  qu'ils  ne  s'en  fussent  fort  bienac- 
commodes,  mais  parce  qu'ils  les  trouvèrent  trop  chères  en  les 
achetant  au  prix  de  leurs  habitudes  ,  et  par  le  sacrifice  de  leur 
heureuse  oisiveté.  En  un  mot,  ces  sauvages,  livrés  à  eux- 
mêmes  ,  sont  au)purd'hui  ce  qu'ils  étaient  il  y  a  cent  ans. . . . 
Je  me  trompe,  ils  sont  devenus,  avec  les  européens ,  voleurs , 

fourbes  et  ivrognes 
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outre  bien  plus  intolérable.   Ce  ne  sera  plus  sou^ 
l'ascendant  et  par  ks  efforts  des  Européens  ,  qu'ils 
reprendront  leurs  chaînes  :   une  servitude  nouvelle 
n  existera  plus  pour  multiplier  nos  jouissances ,  et 
pour  la  prospérité    de   la  métropole  ♦..  .  Tout  esc 
désormais  perdu  pour  elle  2  ce  sera  parmi  eux-mêmes 
que  ks  Africains  trouveront  des  maîtres,  de  nou- 
veaux tyrans  :  ce  sera  dans  leur  propre  sein  que 
s'élèvera  un  roi  ,  un  empereur ,  un  chef  enfin ,  qui 
exerçant  son  autorité  sur  eux  à  la  manière  des  prin- 
ces d'Afrique  ,   les  accablera  d'un  joug  plus  pesant 
cent  fois  que  celui  qu'ils  ont  secoué.  Comme  la 
fort  bien  dit  Boissy   d'Anglas  ,   mais  dans  un  sens 
bien  différent  ,  les  colonies  américaines  affranchies 
des  liens    qui   les   unissaient  à   la  France  ,    seront 
bientôt  la  conquête  du  premier  brigand  audacieux 
qui,  sous  prétexte  de  liberté,  leur  préparera  de  nou- 
veaux  fers  ! .  .  .  , 

Eh  î  qu'a-t-on   besoin   de  prévoir  ?  Ces  conqué- 
rans  ,  ces  brigands  audacieux  n'existent-ils  pas  déjà  ? 
Poute-t-on  que  les  chefs  qu'ils  se  sont  donnés  n'usenc 
de  leur  crédit  et  du  droit  du   plus  fort  ,   ce  droit 
SI  recommandable  chez  tous  les  pe,uples  de  la  terre  ? 
Le    vice-roi    Jean-François  ,    et  le   généralissime 
Eiassoii  5  ces  StofUt  et  ces  Charate.  de  l'Amérique  , 
qui  depuis  quatre  ans  tiennent  en  échec  toutes  le% 
forces  de  la  métropole  et  de  la  colonie  ,    ne  sont- 
ils  pas  -  la  prêts  à  recueillir  leurs  dépouilles ,  ec  4 
Tome,  /,  g 
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mettre   à   profit    Tascendanc   qu'ils  ont  acquis    sUf 
l'esprit  des  noirs  ?  Doure-t-on,  que  suivis  de  légions 
nombreuses  et  aguerries  ils  tardent  à  tout  soumettre 
de   erré  ou  de   force  ?  Que  la  France  conserve  quel- 
qu'influence   sur   Saint-Domingue  et   y  mamtienne 
une   force  capable   de   traverser  leurs  projets  ,    ils 
se  retrancheront  comme  ils   l'ont   fait  jusqu'à   pré-, 
sent ,  dans  leurs  montagnes  inexpugnables  ,  d'où  ils 
feront  des  courses  et  dts  irruptions  continuelles  ;  et 
ils  se  contenteront  de  tenir  en  haleine  un  ennemn  , 
dont   le  climat  ,.la  misère  ,   et  une  existence  si   pé- 
nible et  si   agitée  ne  tarderont  pas  à  les  débarrasser. 
Si  la  colonie  est  abandonnée  .  ou   qu'on   n'y  main- 
tienne pas  des  moyens  imposans  de  défense  ,  elle  sera 
indubitablement  pour  eux  une  conquête  de  peu    de 
jours.  Eh  !  comment  encore  ,  la  France  appauvrie  , 
épuisée  par  tant  de  pertes  et  de  sacrifices  ,   pourrait- 
elle   soutenir  à  grands  frais  ce  système    de  défense 
dans  une  possession  ,  qui  au   lieu  des   trésors  dont- 
elle  payait  autrefois  sa  protection,  n'est  pour  elle, 
dans   l'état  actuel  ,   qu'un    gouffre  de   dépenses   et 
de  sacrifices  1  (*). 


P.  S.  J'ai  récemment  appris ,  par  les  papiers-nouvelles,  que 
les  â^^iéraux  Jean-François  et  Biassod  avaient  quuté  Saint- 
Domingue  pour  se  rendre  en  Espagne  ,  où  ils  ont  reçu  tous 
les  honneurs  mili:aires  dus  à  leur  giade  et  à  leur  réputation. 
Ce  bruit  peu  honorable  pour  le  gouvernement  espagnol ,  a  be- 
soin d'être  constaté  pour  y  croire.  D'autres  m'ont  appris,,  et 


De    manière  ou  d'aucre  ,  soit  qu  on   ait  eii  viié 
le  bonheurcle  cqs  hommes  ,  soie  qu'on  veuille  r ou- 


cela  est  bien  plus  probable ,  qu'ils  ont  été  saisis  et  qu'ils  doi- 
Vent  être  jugés ,  afin  de  laver  la  nation  espagnole  de  l'horrible 

tache  imprimée  sur  elle  par  le  massacre  du  Fort-Daupiiin 

Maintenait  que   ces  deux   dangereux  brigands  ,  sur  lesquels 
la    multitude    avait  les    yeux   fixés,    ne   sont    plus  à  Saint- 
Domingue ,  qui  ya-t-il,  me  demandera-t-on  ,  à  craindre  dé- 
sormais -i  Je  répondrai  qu'il  y  reste  encore  une  fouîe  de  scé^ 
.lérats  déterminés  et  également  accrédités  ,  dont  il  n'y  a  rien 
de  mieux  à  espérer.  l\  y  a  un  Toussaint  Breda,  dit  l'Ou-. 
verture,  charretier  de  l'habitation  Breda,  qui  après  avoir  été 
pendant  quatre  ans  un  des  plus  illustres  chefs  du  brigandage  , 
est    aujourd'hui    le  grand  réorganisateur  de  la  colonie  Tua 
Thomas  ,    commandeur  de  Mondion  ,    qui  au  nom  du  roi 
€t  des  Espagnols  ,  nous  donna   en  août   17^3  ,  à  Plaisance, 
Vingt-quatre  heures  pour  capituler  5  un  Barthélemi ,   cuisinier 
de  Desgrieux ,  qui  eût  l'honneur  de  frapper  les  premiers  coups 
dans  l'insurrection  de  1 7^  i ,  et  de  laver  le  premier  ses  mains  dans 
le  sang  des  blancs  surpris....  Mais  ces  trois  individus  sont  deve- 
nus novhsime  d'ardens  républicains ,  et  généraux  de  brigade  de 
la  façon  de  Fermont.    Eh   bien  I   moi ,    je  prédis    que  c'est 
par  les  mains  de  ces  mêmes  hommes  que  sera  versé  le  reste 

de  sang  Français  qui  est    encore  à    Saint-Domingue 

Je  ne  parle  pas  d'une  foule  d'autres  chefs,  du  terrible  et 
actif  Macaïa  ,  qu'on  n'a  pu  séduire,  et  qui  avec  ses  plus  iidè«^ 
les  soldats ,  attend  au  milieu  des  montagnes  l'occasion  de  re- 
paraître avec  éclat  5  enfin  d'un  Etienne  Andros ,  chef  du 
dernier  égorgement  qui  a  eu  Jieu  dans  la  montagne  du 
Port -■  de  .  Paix.  Ce  scélérat  ,  après  cette  belle  équipée  , 
est  resté  libre  et  tranquille  comme  si  rien  n'était.  Je  deman- 
dais à  un  arrivant  de  Saint-Domingue  ,  pourquoi  le  général 

Sa. 


A 


-*■-■  ..«lj  LL- i  "  ■m^LUsmmmp'f^ymimmsfam 


I 


Vrir  les  soutces  réparatrices  de  la  prospérité  natio- 
nale j  il  est  démontré  qu'on  manquera  le  but  qu'on 
se  propose.  Si  on  abandonnait  l'isle  de  Saint-Do- 
minc^ue  à  elle-même  ,  elle  serait  non  indépendante 
et  heureuse  ,  mais  désolée  par  de  nouveaux  dé- 
-chiremens  ,  mais  livrée  à  la  tyrannie  de  quelques 
chefs  ,  ou  au  brigandage  éternel  d'une  multitude 
aveu':^le  et  féroce.  Si  on  la  conserve ,  en  la  soumet- 
tant aux  lois  constitutionnelles ,  on  manque  encore 
son  but ,  parce  qu'il  n'importe  à  la  métropole  d'a- 
voir des  colonies  que  pour  son  utilité.  Elles  ne  peur 
vent  lui  être  utiles  que  par  l'activité  et  l'industrie 
de  leurs    habitans  :  or  ,  selon  la  constitution ,  nul 


en  chef  Laveaux  ne   l'avait  pas  fait   saisir  et    jager.  Il   m'a 
répondu  naïvement  qu'on    ne    pouvait  se   faire  une  idée  des 
ménagemens  dont  cet  officier   était  forcé  d'user  ,   et  que  s'il 
était  malheureusement  remplacé,  tout  serait  perdu  sans  res- 
source.  De    plus,   j'ai    su    qu'un    individu    blanc  ,  nommé 
Bodrigues,    ancien    soldat    au   régiment  du  Cap  ,  et   maître 
d'armes,   érait  parvenu  à  rassembler  autour  de  lui  un  grand 
nombre  de  noirs  qu'on  fait  monter  jusqu'à  huit  mille  ,  avec 
lesquels  ce  misérable  rivalise  de  puissance  avec  Laveaux ,  et 
lui  cause  beaucoup   d'mquiétude.   Les   propos   de  sa  troupe, 
qu'il     augmente    de    jour    en  jour ,  sont  qu'ils  voient  bien 
qu'il  en  faut   finir  ,  et  qu'ils  ne  seront  tranquilles  et   libres 
qire  lorsqu'ils  auront  tout  exterminé  ,  blancs  et  mulâtres.  .  .  » 
Je  prie  le  lecteur  de  se  bien  pénétrer  de  ces  détails  très  au- 
thentiques ,   et  qui  le  mettront  en  état  de  mieux  apprécier 
la  justesse  de  ce  qui  va  suivie. 


(  ^77  ) 
ri*est  obligé  de  faire  ce  que  îa  loi  n'ordonne  pas  ; 
et  certainement ,  comme  je  l'ai  suffisamment  prouvé, 
la  force  seule  peut  rendre  le  travail  habituel  et 
obligatoire  sous  un  climat  où  l'homme  favorisé  de  la 
nature,  n'a  qu'à  rendre  la  main  pour  trouver  sa  sub- 
sistance j  et  où  il  ne  connaît  ni  le  besoin  ,  ni  le 
véhicule  de  l'ambition  ,  ce  véhicule  puissant  qui  en- 
flammait le  courage  de  l'européen ,  et  lui  fit  mi- 
raculeusement surmonter  les  inEuences  d'un  climat 
qui  permet  peu  qu'on  s'écarte  des  goûts  qu'il  ins- 
pire et  des  règles  qu'il  impose.  Toutefois,  quel- 
que dévoré  qu'il  fût  par  l'insatiable  cupidité  ,  ra- 
rement il  se  livra  au  travail  pénible  des  champs 
qu'il  laissa  a  des  êtres  plus  forts  ,  plus  acclimatés 
et  mieux  organisés  :  que  sera-ce  donc  du  noir  j* qui 
n  a  ni  son  éducation  ,  ni  ses  préjugés ,  ni  ses  intérêts... 
Il  me  reste  à  examiner  la  question  par  rapport 
aux-  intérêts  de  la  France  ,  ce  centre  duquel  tout 
part  ,  où  tout  doit  abqutir  ,  et  auquel  tout  autre 
intérêt  est  subordonné  :  mais  avant  d'entrer  dans 
ce  développement ,  je  terminerai  ce  chapitre  ,en  ré- 
pandant quelque  lumière  sur  un  incident  qui^ 
par  son  importance,  doit  nécessairement  influer  d'une 
manière  majeure  sur  cette  question  ,  et  ajouter  par 
ses  effets  directs  ou  indirects ,  de  nouveaux  obs- 
tacles à  sa  solution  définitive.  Je  veux  parler  de  la 
cession  faite  à  la  France  par  l'Espagne  ,  de  la  par- 
ue de  risle  de  Saint-Domingue    que  cette  pui§- 
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sance  possédait.  Ça  été  sans  doute  un  douloureux 
sacrifice  que  celui  d'une  telle  possession  territoriale, 
pour  une  nation  qui  eut  toujours  pour  principe  de 
n'en  céder  aucune  ,  et  à  qui  il  a  dû  en  coûter  beau-^ 
coup  pour  remettre  en  des  mains  étrangères  une 
colonie  qui  fut  le  berceau  de  sa  gloire  et  de  sa 
puissance  en  Amérique.  Le  gouvernement  français 
a  paru  regarder  cette  acquisition  comme  un  dé-r 
dommagement  suffisant  des  frais  énormes  de  la  guerre 
qu'on  venait  de  terminer  ,  et  des  conquêtes  qui  ont 
été  restituées  â  l'Espagne.  On  a  même  porté  la  pré- 
vention et  l'engoament  ,  jusqu'à  placer  nominati- 
vement cette  portion  cle  Saint-lpomingue  au  rang 
des  domaines  nationaux  servant  d'^hypotbèqae  aux 
assignats.  ....  Snns  trop  chercher  à  déprécier  cette 
conquête  ,  je  vais  faire  quelques  observations  eu 
homme  qui  l'a  parcourue  ,  et  qui  a  réfléchi  sur 
les  avantages  qui  en  pouvaient  résulter  pour  la 
France,  long-rems  avant  de  prévoir  qu'elle  pour- 
rait un  jour  lui  appartenir  :  je  laisse'  aux  anus  de 
la  vérité  ,  aux  hommes  cjui  la  connaissent ,  le  soin 
de  soutenir  ou  de  combattre  mes  assertions. 

La  partie  espagnole  de  Saint-Domingue  embrasse 
a-peu-piès  les  tiois  cinquième  de  l'étendue  de  cette 
colonie  :  elle  est  déserte  vers  le  centre  ,  et  nonobs-- 
tant  quelques  établissemens  et  manufactures  qu'elle 
possède  dans  les  environs  de  Santo-Domingo  ,  sa^ 
:^pita!e,  ou  ailleurs  ,  on  peut  dire  généralement  ^s.x-^.. 


(279^ 
iant ,  qu  elle  est  dépeuplée  et  inculte  ,  sur-tout 
comparativement  à  la  partie  française  qui  en  est  sé- 
parée par  une  ligne  irrégulière  ,  qui  commençant 
au  nord  ,  a  l'embouchure  de  la  ïIv iè}:Q  du  massacre  y 
non  loin  de  la  ville  du  Fort-Dauphin  ,  se  termine 
vers  le  sud,  à  la  baie  du  Ncyhe,  A  l'exception  de 
quelques  habitations  que  les  liaisons  avec  les  Fran- 
çais ,  et  le  spectacle  stimulant  de  leur  industrie  et 
de  leur  opulence  ont  fait  établir  surja  frontière  > 
ses  mornes  sont  couverts  de  forêts  antiques,  et  ses. 
plaines  ou  vallées  ,  au  heu  de  produire  le  coton,  le 
sucre  et  l'indigo,  forment  de  vastes  huttes  oîi  pais- 
sent de  nombreux  troupeaux  de  bêies  à  corne  et 
cavallnes.  Il  règne  à  Saint-Domingue  un  grand  pré- 
jugé en  faveur  de  la  fécondité  de  ce  sol  vierge.  Il 
y  a  lieu  de  croire  que  cette  opinion  est  fondée  ,  à 
l'é^^ard  de  tout  ce  qui  avolsine  les  côtes  maritimes  j 
mais  i'éloi<^nement  de  la  mer  ,  le  défaut  d'eau  et 
de  communications  f-;ront  toujours  de  ce  qui  esC 
situé  au  centre  un  désert  stérile  et  inhabitable. 

A  l'exception  des  riches  propriétaires  de  hattes 
et  du  petit  nombre  d'établissemens  qui  existent  d 
Samt-Do'mingae  ,  tout  ce  qui  compose  la  popu- 
lation vit  dans  la  médiocrité  et  à  peu-près  comme 
nos  nègres  libres.  Ce  ne  sont  plus  ces  Espagnols. 
cruels  et  avides ,  qui  envahirent  cette  contrée  à 
cause  de  ses  mines,  et  qui  la  dépeuplèrent  ;  le  dé- 
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(  lîo  ) 
faiic  cîe  forces  ,  l'impuissance  de  les  exploiter  &  les 
influences  du  climat  ,  ont  insensiblement  éteint 
leur  avarice  ,  et  en  ont  fait  des  pasteurs  ou  des 
colons  clâir-semés  dans  une  vaste  étendue  de  pays, 
et  vivant  avec  leurs  familles  et  quelques  esclaves , 
du  produit  de  leurs  travaux.  Ces  occupations  peu 
pénibles  leur  laissent' tout  le  tems  de  se  livrer  à 
de  doux  loisirs  ,  eux  et  ces  serviteurs  ,  qu'ils  trait-* 
tent  avec  une  douceur  qui  forme  un  contraste  bien 
singulier  avec  l'inhumanité  de  leurs  ancêtres  :  elles 
Consistent  souvent  dans  la  chasse  du  rai^ier  et  d'au- 
tres oiseaux  dont  ce  pays  couvert  abonde  ,  de  la 
pintade  et  du  porc,  de  race  européenne,  qui  n'ayant 
besoin ,  sous  cet  heureux  ciel  ,  d'autres  soins  que 
ceux  de  la  nature  ,  sont  devenus  marons  ou.  sauvages, 
et  ont  abandonné  Thabitation  domestique  pour  aller 
peupler  prodigieusement  dans  les  bois.  Cet  exercice 
est  pour  ces  Espagnols  j  non-seulement  une  jouis- 
sance ,  mais  encore  une  de  leurs  principales  res^ 
sources  ,  par  l'échange  qu'ils  font  habituellement 
dans  la  partie  française,  d'une  quantité  prodigieuse 
de  tasso  5  DU  porc  fumé  ,  et  d'autre  gibier  déli-^ 
cieux^  contre  quelques  marchandises. 

On  a  souvent  agité  à  Saint-Domingue  ^  lequel 
était  plus  avantageux  à  la  France ,  de  posséder  la 
totalité  de  l'isle  ,  ou  que  l'Espagne  conservât  la  par- 
tie qu'elle  occupe  ;  les  hommes  instruits  ,  et  qui  ont 
médïcé  sur  cet  objet  important  j  ont  constamment 
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Conclu  pour  ce  dernier  parti  ,  et  voici  sur  quoi  Ih 
se  fondaient. 

La  partie  française  étend  de,  plus  en  plus  ses 
cultures  (  je  me  reporte  à  l'époque  de  sa  plus  grande 
splendeur  )  et  devient  de  jour  en  jour  plus  floris- 
sante :  mais  il  s'en  faut  bien  qu'elle  soit  parvenue 
à  son  dernier  période.  Il  reste  encore  des  terres 
immenses  et  fertiles  à  défricher  ,  sur-tout  dans  la 
partie  du  sud ,  et  sa  population  actuelle  n'est  pas 
la  moitié  de  celle  qu'exigerait  son  étendue  et  ses 
moyens.  Si  le  commerce  national ,  stimulé  par  son 
intérêt  et  par  les  encouragemens  que  le  gouverne- 
ment lui  prodigue  ,  peut  à  peine  fournir  à  ses  plus 
pressans  besoins  ,  et    occasionner    une  légère   aug- 

ymentation  dans  la  population  agricole ,  il  ne  pour- 
rait à  plus  forte  raison  suffire  à  ceux  d'une  pos- 
session nouvelle  et  beaucoup  plus  vaste,  qui  se- 
rait bientôt  à  charge  ,  et  qui  au  lieu  detre  pour  la 
France  et  pour  sa  colonie  une  source  d'avantages, 
le  deviendrait  infailliblement  d'une  foule  d'mcon- 
véniens  ;  tels  que  d'absorber  une  partie  de  ses  cul-, 
tivateurs  qui  y  seraient  attirés  par  l'espoir  de  s'y 
procurer  des  terres  plus  fertiles  et  de  s'y  enrichir  5 
et  de  devenir  la  retraite  assurée  de  tous  les  fucri- 
tifs  de  la  partie  française.  Ainsi ,  tant  que  cette  der- 

,  mère  aura  des  terres  nouvelles  à  cultiver,  tant  que 
sa  population  sera  au-dessous  de  ses  propres  besoins^ 
€t  que  de  nguveaux  débouchés   ne  seront  pas  ou- 
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verts  à  son  industrie  et  à  ses  denrées ,  tout  aggran-i 
dissement  territorial  ,  sans  être  plus  avantageux  au 
commerce  et  à  la  métropole  ,  ne  pourrait  qu'être 
préjudiciable  à  ses  propres  intérêts. 

D'un  autre  côté  ,  la  partie  française  fut  toujours" 
alimentée  par  la  colonie  espagnole  ,  qui  fut  cons- 
tamment en  possession  de  lui  fournir  toutes  les  bêtes 
à  cornes  nécessaires  à  sa  subsistance,  et  un  nom- 
bre considérable  de  chevaux  et  de  mulets  pour  les 
manufactures  et  l'exploitation.  D'ailleurs  ,  c'est  un 
débouché  avantageux  et  assuré  d^une  immense  quan- 
tité de  marchandises  de  fabrique  française  ,  et  qui 
étant  d'habitude  payées  comptanr  et  en  espèces,"en- 
tretiennent  ou  augmentent  même,  le  numéraire  né- 
cessaire aux  transactions  commerciales  ,  lequel  ,  sans 
cette  ressource,  disparaîtrait  par  les  exportations  que 
les  nationaux  en  font  secrettenient,  e  .  .  . 

Il  est  inutile  de  m'écendre  davantage  sur  ce  point 
intéressant  et  digne  dQS  plus  profondes  méditations» 
Mais  si  à  l'époque  de  la  plus  grande  puissance  de  la 
France,  dans  un  tems  où  son  commerce j  son  indus- 
trie et  ses  ressources  semblaient  pouvoir  suffire  à  tout^ 
il  a  paru  inconvenant  aux  bons  esprits  ,  d'ajouter  une 
propriété  nouvelle  à  une  autre  déjà  si  importante,  de 
quelle  utilicé  peut' être  aujourd'hui  un  territoire  im- 
mense, dénué  de  bras  et  de  tout  moyen  de  culturel 
De  quelle  utilité  ,  dis-je,  peut-il  être, alors  que  la  par- 
lie  qui  aurait  pu,  par  ses  ressources, coopérer  à  son  dé- 


'fi 


(    1^   ) 

ftichement  progressif,  est  elle-même  épuisée ,  anéan- 
tie, et  que  sa  population  a  été  cruellement  décimée 
par  tous  les  malheurs  accumulés  ? 

Dans  les  tems  les  plus  florîssans,  et  auxquels  les 
terres  avaient  acquis  le  plus  de  valeur  ,  celles  dont 
l'état  s'était  réservé  la  disposition ,  ne  furent  jamais 
pour  lui  un  objet  de  spéculation  et  de  lucre;  elles 
furent  toujours  concessionnées  gratuitement  et  sans 
autre  condition  que  quelques  clauses  générales  et  fa- 
vorables aux  progrès  de  l'agriculture.  Loin  de  vendre 
le  sol  au  cultivateur  ,  on  lai  prodiguait  des  encoura- 
mens  pour  le  fertiliser  ;  et  la  lenteur  des  accroissemens 
de  la  colonie  à  certaines  époques,  ne  provint  que  de 
ce  que  ces  encouragemens ,  qu'on  avait  sagement  ju- 
gés nécessaires  ,  furent  né^lisés  ou  insuffisans.  Il 
manquait  aux  assertions  hasardées  sur  cette  matière  , 
d'entendre  aujourd'hui  classer  gravement  cette  con- 
quête au  nombre  des  grandes  ressources  sur  lesquelles 
le  crédit  national  et  l'hypothèque  de  ses  engagemens 
sont  appuyés .... 

Si  la  partie  espagnole  de  Saint-Domingue  ,  cédée  à 
la  France  par  le  traité  de  paix  de.  179  5 ,  est  destinée  à 
devenir  pour  elle  un  objet  important,  ou  seulement 
utile ,  ce  ne  peut  être  qu'à  une  époque  que  rien  ne 
permet  encore  de  prévoir.  Il  faudrait  vouloir  le  bien  • 
il  faudrait  remonter  de  bonne  foi  au  principe  de  tanc 
de  maux,  et  chercher  à  l'extirper;  il  faudrait,  avant 
d^oser  former  un  semblable  espoir ,  commencer  par 
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rendre  à  la  partie  française  une  partie  de  son  éclat  • 
car  sans  elle ,  sans  les  efforts  donc  elle  seule  est  ca- 
pable, que  pourra-t-on opérer?  Pour  citer  un  obstacle 
entre  mille  j  qui  ne  manqueront  pas  de  s'opposer  au 
succès  de  toute  entreprise,  et  à  la  rendre  impraticable, 
comment  aurait-on  des  bras  pour  former  des  établis- 
semens  nouveaux,  tandis  qu  elle  n'en  a  pas  suffisam- 
ment pour  travailler  à  sa  restauiration  ?  Y  rransplanrera- 
t-on  des  blancs  d'Europe?  les  guerres  sanglantes  n'en 
ont  que  trop  immolé ,  et  la  France  est  loin  de  pouvoir 
faire  de  nouveaux  sacrifices.  Y  enverra -t- on  des 
noirs  tirés  de  la  partie  française  ?  il  n'y  en  a  presque 
plus;  et  ceux  qui  par  leur  vigueur  et  leur  adresse 
pouvaient  coopérer  à  cet  essai ,  sont  devenus  impro- 
pres à  tout  objet  d'utilité.  Enfin  la  ressource  de  la 
traite  est  désormais  fermée. 

En  attendant  qu'on  lève  toutes  ces  difficultés  ,  la 
partie  espagnole  de  Saint-Domingue  est  un  objet  à 
charge  à  la  France,  dangereux  même  par  ses  inconvé- 
niens  inévitables,  si  ïon  n'y  remédie  promocement. 
Lom  d'acquérir  un  nouveau  degré  d'utilité,,  elle  ne 
saurait  même  conserver  celle  qu'elle  avait  autrefois 
pour  la  colonie  française  ;  elle  ne  sera  utile  qu'a  nos 
brigands,  qui  y  trouveront  de  nombreux  troupeaux  à 
dévorer  ,  après  avoir  dès  long-tems  épuiîé  tous  ks 
nôtres ,  dont  il  n'existe  plus  une  tête.  Les  anciennes 
liaisons  qui  régnaient  entre  les  deux  colonies,  déjà 
interrompues  par  la  guerre ,  seront  à  jamais  détruites 
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par  les  effets  naturels  de  leur  réunion ,  et  par  la  disper- 
sion des  Espagnols  ,  que  l'antipathie  nationale,  leurs 
préjugés  et  un  voisinage  si  dangereux  pour  leur  exis- 
tence et  leurs  propriétés ,  entraîneront  loin  de  cette 
isîe  malheureuse  ,  pour  aller  chercher  ailleurs  la  paix 
et  la  sûreté  j  qu'ils  ne  peuvent  plus  y  espérer.  Les 
noirs,  regardant  ce  pays  comme  leur  conquête ,  s'y 
étendront  dans  l'objet  d'y  trouver  quelques  dé- 
pouilles ,  et  d'y  satisfaire  des  goûts  auxquels  la  partie 
française  dévastée  et  épuisée ,  n'offre  déjà  plus  d'ali- 
ment. 

Enfin,  que  Saint-Domingue  reste  dans  un  état  per- 
manent de  convulsions  et  de  bouleversement  ,  ou 
qu'on  s'attache  tout  de  bon  au  parti  de  l'utiliser  et 
d'y  rétablir  le  travail  :  dans  le  premier  cas ,  le  petit 
nombre  d'amis  de  la  paix  ,  noirs,  jaunes  ou  blancs, 
iront  chercher  un  refuge  secret  dans  les  gorges  retirées 
Aqs  montagnes  espagnoles  :  dans  l'autre  cas ,  tout 
noir  qui  se  refusera  au  travail ,  ou  qui  s'en  lassera , 
désertera  ses  anciens  foyeis,  et  ira  au  loin  avec  sa 
famille  ,  chercher  le  repos ,  le  bonheur  et  la  vraie  li- 
berté. De  manière  ou  d'autre,  cette  partie,  où  rien  ne 
pouvait  autrefois  échapper  à  la  vigilance  active  et  in- 
téressée des  chasseurs  espagnols,  sera  ouverte  au  pre-- 
mier  occupant  ;  les  contrées  désertes  et  inabordables 
seront,  au  besoin,  le  répaire  de  tous  les  fugitifs  et  des 
brigands  ennemis  de  l'ordre  public*  elles  y  formeront 
un  corps  de  nation  comme  les  nègres  à^s  montagnes 
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lieues  y  a  la  Jamaïque.  De  là  ,  ces  guerriers  ,  dressés 
depuis  quatre  ans  à  l'école  du  meurtre  5  du  pillage 
et  de  la  dévastation  ,  feront  d^s  irruptions  con- 
tinuelles sur  les  pays  habités ,  ks  ruineront  ou  s'op- 
poseront 3  par  leurs  ravages,  à  leur  accroissement.  Là 
aussi,  peut-être,  sera  le  centre  d'un  nouvel  empire 
qui  embrassera  un  jour  toute  i'isle  de  Saint-Do- 
mingue (^), 


(*)  On  verra  dans  le  pian  de  restauration  qui  termine  cet 
ouvrage,  les  avantages  qu'on  en  peut  retirer  ,  et  à  quel  genre 
d'uciiiié  elle  peut  être  propre. 


Fin  du  Tome  première 
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